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1ère partie

Le 13ème Choc


Les deux salles d’attente de la PJ Grand-Ouest de Paris étaient bondées et bruyantes ce jour-là, comme d’habitude. Beaucoup de citoyens, plus ou moins honnêtes, plus ou moins recommandables, attendaient leur tour pour se plaindre à qui de droit, dénoncer, témoigner, se défendre ou accuser… Les locaux vétustes avaient été refaits à neuf, mais personne n’était dupe. Aucun individu sain d’esprit n’avait fait le déplacement pour admirer la déco. On y entrait, on sortait, on bavardait, on ricanait, on élevait la voix, on se disputait sans vergogne.

On pleurait aussi, parfois.

Un policier en tenue, parmi d’autres, entra par l’un des sas d’accès, faisant avancer devant lui un homme en état d’arrestation, menotté dans le dos. Ce dernier, en plus de sa tête cabossée, s’étant trop battu dans la vie, portait des vêtements sales et usés, l’avant du blouson déchiré. Il saignait au coin de la bouche et une croûte sombre s’étalait sur son menton. Rien d’autre à dire sur ces deux hommes, hormis pour chacun un détail qui aurait de l’importance dans les secondes à venir : le policier était un Noir (ce qui s’expliquait par son taux de mélanine sous la peau, une information a priori sans intérêt) et l’autre, son prisonnier, arborait un crâne rasé avec, sur la nuque et dans le cou, des tatouages nazis (ce qui s’expliquait par le taux de stupidité sous son crâne, information d’une triste banalité).

Ils traversèrent la salle et croisèrent le commandant Éric Pazac. Celui-ci, perdu dans ses pensées, avançait tout en lisant un dossier. Il ne leur prêta pas une attention particulière. Sans raison, par provocation puérile sans doute, le skinhead ralentit le pas et le policier qui l’escortait le poussa dans le dos sans agressivité. Les carottes étaient cuites pour son client ; l’arrestation avait été houleuse, mais il avait les pinces aux poignets, le plus dur était fait. Il voulait seulement qu’il avance, il y avait encore pas mal de paperasse à remplir. Mais l’autre s’obstina.

— Allez, on n’a pas toute la journée..., souffla le fonctionnaire d’une voix lasse.

Il prit le bras du skinhead pour l’inviter à marcher plus vite, mais aussitôt le délinquant se tourna et lui cracha au visage. Son gardien, plus étonné que furieux, fit mine de lever une main pour s’essuyer, mais cette fois, l’autre lui donna un violent coup de tête. Sous le choc, le policier, qui n’avait rien vu venir, tomba en arrière. Plusieurs collègues accoururent pour l’aider, dont Pazac. Il avait jeté son dossier sur le premier bureau venu et bondi vers l’agresseur. Ce dernier, le visage déformé par la colère, hurlait des injures vers sa victime qui se relevait à grand-peine :

— Tu me touches plus jamais, le macaque, t’as compris ? Hein, négro, t’as bien pigé, là ? On me baise pas, moi, t’entends ? Putain de ta race…

Pazac le plaqua aussitôt, dos au mur.

Derrière lui, l’agent frappé massait son front endolori et remettait sa casquette défraîchie siglée POLICE NATIONALE. Il se dirigea d’un air menaçant vers le skinhead et personne ne chercha à l’en dissuader, sauf le commandant, qui tendit une main devant lui pour lui signifier de ne plus approcher. Il répéta ensuite le geste vers les autres flics qui avaient entendu le raffut et étaient venus en renfort. Enfin, il lança un regard appuyé vers son collègue malmené.

— On est en démocratie, ce citoyen a le droit d’avoir ses opinions…

Le ton employé était sans appel.

— Ouais, ouais, Commandant, répondit son subalterne, agacé. Mais la démocratie ne donne pas le droit à ce connard de me cogner dessus !

Éric se tourna alors vers le nazillon, toujours plaqué contre le mur. Il desserra son étreinte et lui fit un discret clin d’œil de connivence.

— Je vais l’accompagner avec vous en cellule. Le numéro de la suite nuptiale où vous comptiez l’envoyer, Monsieur l’agent ?

Le raciste sourit de toutes ses dents pourries. Éric jeta un regard appuyé à son collègue. Celui-ci réfléchit un instant avant de répondre.

— La… la 13, Commandant.

— 13, ça porte toujours bonheur…, souffla le haut gradé à l’oreille du sale type tout en le faisant avancer docilement devant lui. Et vous, venez avec moi, ajouta-t-il cette fois à l’intention du policier en tenue. C’est votre prisonnier, après tout ; je vais juste m’assurer que les choses sont faites dans les règles de l’art.

Quelques instants plus tard, le trio arrivait au deuxième sous-sol du commissariat et s’engageait dans un long couloir éclairé par des néons à la lumière hésitante. Le quartier des cellules temporaires.

Éric finit par s’arrêter devant le numéro 13. Son collègue sortit de sa poche un trousseau de clés et déverrouilla la porte métallique, trop lourde, qui s’ouvrit dans un horrible grincement de charnières rouillées. Le spectacle figea le skinhead : ce n’était pas une simple cellule mais une bouche de l’enfer !

Les deux policiers lui saisirent chacun un bras pour l’empêcher de faire marche arrière.

Une odeur rance, mélange d’urine et de vomi, les prit tous les trois à la gorge. La cellule baignait dans une pénombre inquiétante. La lumière du couloir ne permettait de voir que la moitié de la pièce. Le spectacle n’était guère rassurant. Un sol jonché de matière fécale, de mégots mal écrasés et d’épluchures en décomposition. Deux bancs déglingués vissés aux murs tandis qu’on devinait une cuvette de toilette à moitié fracassée dans un coin.

Soudain, un homme surgit de l’ombre. Il était grand, colossal même, et sa mine patibulaire n’augurait rien de bon. Sous son vieux débardeur vert, auréolé de sueur, on devinait sans peine la forte musculature du détenu, ainsi que de nombreuses cicatrices. On sentait qu’il avait souvent profité des salles de musculation pénitentiaires. Dernier détail qui allait avoir son importance : son taux de mélanine était très élevé. Sa peau était plus noire que l’ébène. Éric s’adressa à lui en souriant :

— Salut, Youssouf ! Ça fait un bail, dis donc… Toujours dans la même piaule, à ce que je vois. Comme ces stars de cinéma qui louent des chambres à l’année dans des hôtels de luxe.

Youssouf regarda fixement les visiteurs. Ses yeux brillaient d’une rage prête à exploser alors que son visage demeurait dans la pénombre, ce qui le rendait encore plus inquiétant. Une voix caverneuse retentit, amplifiée par l’exiguïté de la cellule :

— Commandant Pazac. Bienvenue dans mon palace…

De plus en plus agité, le skinhead sentait la situation lui échapper et roulait des yeux exorbités. Il tenta de reculer, en vain. Les deux autres le tenaient. Il se tourna vers Éric et demanda, le souffle court :

— Putain, qu’est-ce qu’on fout ici, mec ? Je veux pas aller là, tu m’as compris ? Déconne pas !

Éric l’ignora et continua la conversation :

— Youssouf, dis-moi, j’ai un petit problème. Mon ami que tu vois ici me dit que tous les Noirs sont des macaques à petite bite. T’en penses quoi, toi ? C’est vrai ?

— Non, j’ai jamais dit ça ! C’est pas vrai, putain, c’est pas vrai ! se mit à beugler le skinhead.

Youssouf ne dit pas un mot, se contenta d’émettre un grognement sauvage. Il avança son visage sombre et balafré vers la lumière. Il souriait. Il lui manquait quelques dents, mais celles qui restaient auraient dépecé vivant n’importe quel animal.

Éric poussa le prisonnier qui résista de toutes ses forces. Deux mains surgirent alors de la cellule, saisirent le nazillon par le blouson et l’aspirèrent sans ménagement. Aussitôt, Éric referma la porte et son collègue se hâta de tourner la clé dans la serrure.

Ils perçurent des bruits de lutte et les hurlements étouffés d’un type jeté dans une fosse aux lions :

— Enculé de ta race, enlève-moi les menottes, putain ! Non, NON !

Éric, le visage fermé, se tourna vers son collègue, qui ne pouvait s’empêcher de sourire.

Il tapota ostensiblement sa montre et lui montra le chiffre cinq de la main.

— Cinq minutes, c’est compris ? Pas plus. Après, vous sortez cet enfoiré de là. S’il reste sur le carreau, ce sera pour notre pomme. Et surtout… Pas un mot à qui que ce soit.

— Merci Chef, répondit le policier en hochant la tête.

Éric était déjà parti reprendre son travail. De dos, il se contenta de lever une main en l’air. À ses yeux, personne n’avait le droit de défier la police impunément. Encore moins ce genre de crétins.

******

Éric avait retrouvé son dossier abandonné à la va-vite ; il était sur le point d’entrer dans son bureau quand une secrétaire l’interpella du bout du couloir.

— Commandant, un appel urgent pour vous sur la 3.

Le policier bougonna une réponse inintelligible puis entra. En tant que haut gradé, il avait droit à un espace de travail plus intime que celui des autres, mais qui ressemblait quand même beaucoup à un vulgaire bureau bas de gamme, dont trois des quatre murs étaient constitués de larges baies vitrées à travers lesquelles tout le monde voyait ce qu’il faisait.

Éric s’en fichait, il n’avait rien à cacher.

Il contourna son bureau et se laissa tomber sur son siège. Devant lui s’amoncelaient des piles de dossiers en souffrance. Avant de décrocher son téléphone, il chercha sous les papiers un bloc-notes et un crayon. Pur réflexe professionnel. Il jeta ensuite un regard distrait à la photo de sa fille, posée devant lui. Claire avait six ans à l’époque, il y a longtemps. Trop longtemps pour lui. Ils posaient ensemble, souriants et insouciants.

Au moment où il saisit le combiné pour prendre l’appel, le capitaine Thierry Milville l’observait avec discrétion, assis à son propre bureau, de l’autre côté de la paroi vitrée. Celui-ci décrocha doucement son téléphone de service et le colla à son oreille pour écouter la conversation incognito.

Le commandant de police, qui ne se doutait de rien, prit l’appel.

— Commandant Pazac, j’écoute ?

Une femme répondit, une once de lassitude dans la voix :

— Bonjour. Je suis Bénédicte, l’infirmière de la maison de retraite de votre père. Je vous appelle à propos de sa santé…

— Mon père ?

— Vous êtes bien le fils du colonel Henri Pazac ?

— Oui, oui, c’est bien moi… Mais on ne s’est pas vus depuis des mois. Qu’est-ce qui se passe ?

— Eh bien… C’est un peu délicat à annoncer comme ça au téléphone.

— Je n’ai pas le temps de passer, je suis au travail en ce moment. Allez-y, je vous écoute.

— Monsieur Pazac, les médecins ont diagnostiqué chez votre père un début de dégénérescence cérébrale.

— Il souffre d’Alzheimer, quoi…

— On en saura plus avec de nouveaux examens. Mais depuis qu’il le sait, il est très agité… Il s’est mis à tenir des propos incohérents et, pour tout vous dire… un peu inquiétants.

Éric posa son stylo sur le bureau d’un geste machinal et passa une main dans ses cheveux, signe de nervosité chez lui.

— Vous savez, mon père a été un peu inquiétant toute sa vie…

Il n’avait pas de réponse plus polie que celle-là. Il avait toujours considéré son père comme un sale type, mais le dire ainsi à une inconnue aurait été déplacé.

— Le problème est qu’il vous réclame, Monsieur. Il veut absolument vous parler.

— Il me réclame ? Vous êtes sûre ?

Il soupira.

— Très bien… Dans ce cas, je passerai ce soir.

Éric Pazac avait à peine reposé le combiné que Thierry Milville l’imitait, tout en lorgnant à droite et à gauche pour s’assurer que personne n’avait remarqué son petit manège.

Le flic se leva, son téléphone portable déjà en main, et sortit de la grande salle où des dizaines de collègues faisaient un vrai travail de police, contrairement à lui. Il avait un coup de fil à passer, mais pour cela, il avait besoin d’un endroit tranquille, à l’abri des oreilles indiscrètes. Un espion lui-même espionné, ça n’aurait pas eu l’air sérieux. Il devait appeler son supérieur au sein du 13e Choc, une officine secrète française des services les plus secrets.

Il emprunta les escaliers de service, qu’il grimpa quatre à quatre. Une fois arrivé sur le toit désert du bâtiment, il composa un numéro et déclara :

— Monsieur… on a peut-être un problème.

À l’autre bout du fil se trouvait Abel de Heinar, le chef de Milville et numéro deux de leur organisation. C’était un homme gros et entre deux âges, grand amateur de cigares et de livres anciens. Les étagères de la bibliothèque derrière lui regorgeaient de manuscrits aux reliures de cuir patinées par le temps. Casanier et amoureux de son confort, il avait décidé de travailler à domicile dès que sa situation professionnelle le lui avait permis. Héritier d’une petite fortune et surtout d’un vaste manoir planté au milieu d’un parc arboré et doté d’un magnifique jardin à la française, il siégeait dans un bureau vaste au mobilier de goût. La seule fausse note qui gâchait l’ambiance douillette de la pièce était le grand écran posé dans un coin, allumé sur une chaîne d’infos en continu, le son coupé. À travers les grandes fenêtres, encadrées par des châssis en acajou rouge sombre, on distinguait au loin des gardes armés qui patrouillaient avec de solides molosses. Près de l’imposante porte en chêne, Franck essayait de se faire oublier. Mais, quand on était un garde du corps mesurant près de deux mètres, un costume sombre ne suffisait pas.

Il se tenait debout sans bouger un cil, le regard fixé vers l’horizon, colosse marmoréen au regard d’airain. À la moindre alerte, il aurait bondi comme un tigre et aurait éliminé dans l’œuf la moindre menace sans hésitation. Le 13e Choc ne plaisantait pas sur la qualité de son personnel quand il s’agissait de protéger ses officiers.

Le général François Saintonges entra dans le bureau pendant que de Heinar était au téléphone. L’homme d’une soixantaine d’années, grand et sec, marchait avec une rigueur toute militaire que son costume sur mesure n’arrivait pas à estomper. D’un geste, le nouveau venu congédia le garde du corps pour qu’il ne puisse entendre la conversation à venir. Même si Franck était un cerbère d’une loyauté sans faille, Saintonges était le numéro un du 13e Choc. Hors de question de courir le moindre risque. Le garde du corps obéit sans discuter et disparut. Abel de Heinar observa leur manège d’un œil distrait, concentré sur sa conversation avec Milville.

Soudain, il fit un signe à son collègue pour lui signifier que l’appel en cours devrait l’intéresser.

— Milville, répétez ce que vous venez de me dire, reprit de Heinar tout en tenant le combiné contre son oreille. Je mets le haut-parleur pour que le général Saintonges vous entende.

Joignant le geste à la parole, il appuya sur un bouton de l’appareil et la voix de Thierry Milville retentit :

— Mes respects, mon Général, commença le policier-espion. Comme je le disais, Éric Pazac vient de recevoir un coup de fil de la maison de retraite de son père. Le vieux colonel souffrirait d’Alzheimer et il veut à tout prix voir son fils. Il va peut-être lui parler de nous. Dois-je enclencher la procédure prévue ?

— Négatif, répondit Saintonges d’un ton sec. S’il veut lui parler, c’est qu’il nous a peut-être caché quelque chose… On le laisse faire. On doit savoir à quoi s’en tenir avant de régler la question.

— Si je puis me permettre, Monsieur, méfiez-vous. Éric Pazac n’en a peut-être pas l’air comme ça, mais c’est un très bon flic… S’il flaire une piste, il ne va pas nous lâcher.

— Vous le surestimez, Milville, intervint de Heinar. On s’en occupe. De votre côté, vous allez tester sa fille plus vite que prévu. Éric a été décevant, mais vu la famille, on a tout de même de grands espoirs en ce qui la concerne. Tenez-nous au courant.

Il raccrocha et observa le général.

— Tu quoque mi fili1, soupira Saintonges, contrarié. L’histoire se répète, Abel.

— Rien ne dit qu’il va nous trahir…

— Rien ne dit qu’il ne nous a pas déjà trahis, ce vieux fou !

— Qu’est-ce qu’on fait dans ce cas ?

— Nous n’avons pas le choix ; vous envoyez Clovis. Si on le prive de cette mission, il est capable de se retourner contre nous. Vous le savez aussi bien que moi.

— Oui, d’accord, mais enfin… même si c’est notre meilleur Écho3, Clovis peut aussi se révéler très instable. Sans compter que son équipe doit mener à bien l’Opération Cobalt. Si on échoue, le conseil d’administration risque de très mal le prendre.

— Et si on perd Clovis, répliqua l’autre d’un ton sec, on est morts tous les deux ! Dans la tragédie classique, ça s’appelle un dilemme. Et moi, j’emmerde les dilemmes, vous m’entendez ? Alors, vous envoyez ce foutu Écho faire le ménage, Abel, c’est un ordre.


Le colonel Henri Pazac vivait depuis des années dans un studio situé au cœur d’une maison de retraite réservée aux anciens militaires, en région parisienne. L’aménagement de la pièce principale était austère, voire minimaliste : un lit, une télévision, une garde-robe, une bibliothèque, un bureau, un fauteuil et une chaise. L’occupant n’avait rien fait pour chercher à égayer les lieux : il n’y avait ni photos aux murs ni plante verte sur le rebord de la fenêtre.

Le vieil homme était avachi dans son fauteuil, à côté duquel trônait un cendrier posé sur pied, à hauteur de sa main gauche. Le réceptacle était rempli de cendres froides et de mégots rabougris. La chambre, mal aérée, sentait le tabac et les relents d’urine. Henri Pazac, à moitié assoupi avec un plaid posé sur les jambes, avait l’air aussi triste que son logement. Ses cheveux blancs ébouriffés, son menton mal rasé, les rides profondes au coin de ses yeux et sur son front, ses joues flasques et fatiguées, tout indiquait qu’il arrivait en fin de parcours. Ses réflexes émoussés finirent par l’avertir qu’il n’était pas seul dans la pièce. Il ouvrit les yeux et découvrit un homme debout juste devant lui.

L’espace d’un instant, il paniqua, se croyant en danger, avant de pousser un soupir de soulagement et dire d’une voix chevrotante :

— Éric, tu es venu… C’est bien. Assieds-toi, fiston, assieds-toi, voyons…

Le commandant de police, le visage fermé, était là depuis quelques minutes, en train d’observer son père somnolent. Il hésita, ne sachant pas trop quoi répondre. Il ne voulait pas s’attarder, mais il décida au final de prendre place sur la seule chaise disponible. D’une main tremblante, le vieillard sortit de la poche de sa robe de chambre un cigarillo, le plaça entre ses lèvres puis extirpa une boîte d’allumettes. Malgré plusieurs essais, il ne parvint pas à embraser le tabac. Éric savait que son père ne parlerait pas tant qu’il n’aurait pas inhalé sa drogue fétiche. Il sortit son propre briquet et tendit le bras vers son père. Lui-même sortit une cigarette et les deux hommes fumèrent en silence un long moment. On aurait dit deux boxeurs avant un combat.

— Comment va ta femme ? Et ma petite-fille ? demanda le colonel, une fois son mégot mal écrasé et encore un peu fumant dans le cendrier.

Éric sentait que la moutarde commençait déjà à lui monter au nez.

— Ça fait 15 ans que Sophie m’a quitté, tu ne t’en souviens pas ? Quant à Claire, elle va bien, à ce que je sache…

— Tu dois la protéger, tu sais ! Moi aussi, je n’ai eu qu’un seul enfant, et je peux te dire que…

— Non ! Arrête ça tout de suite, tu m’entends ? Je te rappelle que tu as eu deux fils, OK ? DEUX ! Alors ARRÊTE ton numéro d’amnésique, ça ne prend pas avec moi ! Clovis était un type bien, et c’est de ta faute si…

La colère avait pris le pas sur l’agacement cette fois mais, trop ému, il ne put terminer sa phrase. Le regard de son père se durcit, retrouva l’énergie autoritaire d’un homme habitué à être écouté.

— C’était un accident. Je n’y suis pour rien, Éric.

— Arrête ! C’est toi qui l’as obligé à aller dans ce foutu lycée militaire. Tu voulais le plier à ta volonté, tu te souviens ? Dans une école normale, jamais il ne se serait brisé la nuque pendant un entraînement de para !

Il se leva, écrasa sa cigarette et toisa le vieillard :

— Je ne sais pas pourquoi tu voulais me parler, mais moi, je sais pourquoi je ne veux plus te voir. Tu me dégoûtes.

Il passa à côté du fauteuil de son père sans lui jeter un regard.

D’un geste vif, le vieil homme attrapa sa main au passage et la tint fermement. Éric s’arrêta, étonné.

— Attends ! Ne pars pas tout de suite…

Le colonel sortit de sous son plaid un petit album photo et une vieille poupée en chiffon. Il les tendit à Éric, qui hésita à les prendre, l’air incrédule. Il se dit que son père perdait vraiment les pédales.

— Si je t’ai demandé de venir, c’est… C’est pour que tu donnes ça à Claire. Je sais que je n’ai pas été un très bon grand-père non plus, mais je veux lui donner ça avant de perdre la boule… C’était à ma mère. Se souvenir, c’est important dans une famille.

— D’accord… Je les lui donnerai.

— Mais avant, promets-moi de rembourrer la poupée toi-même. Promets-le-moi ! C’est à toi de le faire…

Le policier hocha la tête.

Il ne voulait pas chercher à comprendre les paroles incohérentes d’un vieillard sénile et n’avait pas de temps à perdre avec un jouet de chiffon. Il ne rêvait que d’une chose : quitter les lieux au plus vite.

Sur le parking attenant à la maison de retraite, il s’engouffra dans sa voiture, un Land Cruiser sale et fatigué. Il ouvrit un antique cartable en cuir dans lequel il rangeait ses dossiers pour y glisser l’album photo, et jeta la poupée à l’arrière. L’objet tomba entre les sièges. Éric n’y prêta guère attention. Il démarra et s’éloigna en trombe de cet endroit qui le mettait mal à l’aise.

******

Il pleuvait ce jour-là sur l’immense zone commerciale des 3000, une cité marchande au cœur d’une ville en crise, elle-même satellite d’une capitale qui la snobait. Drôles de poupées gigognes d’un urbanisme désespérant…

Parmi les nombreuses enseignes présentes, un Tex-Mex participait au mauvais goût général avec son logo coloré qui clignotait, laissant croire qu’un Mexicain débonnaire jetait son sombrero en l’air. Un vieux scooter pétaradant se faufila entre les voitures engluées à l’entrée et à la sortie du vaste parking, champ de bataille moderne de la Grande Guerre de la Consommation. L’engin se gara à l’arrière du restaurant, près de l’entrée de service.

Sa conductrice, Nawel Ayad, plutôt mignonne malgré les cernes qui faisaient le siège de ses grands yeux noirs, se dépêcha d’attacher son antivol et se rua dans le bâtiment, tant pour éviter d’être mouillée que parce qu’une fois encore, elle arrivait en retard à son travail. Elle faisait partie de ces nombreux étudiants désargentés qui devaient jongler entre leurs cours, leurs révisions et les petits boulots.

À l’intérieur, les cuisiniers s’affairaient derrière leurs fourneaux ; il y avait pas mal de commandes en attente. Nawel fila vers les vestiaires, posa son casque dans un coin et enfila la coiffe et le tablier qui constituaient sa tenue réglementaire de serveuse. Enfin, après s’être une dernière fois regardée dans un miroir pour vérifier que ses cheveux étaient bien attachés, elle passa les portes battantes.

La musique d’ambiance, sorte de soupe country, était à peine audible dans le brouhaha général. Le restaurant, qui rappelait vaguement un saloon avec son décor kitsch façon Disneyland, comptait déjà beaucoup de clients, et il n’était pas midi. Les serveuses s’affairaient, les bras chargés de plateaux à l’équilibre précaire.

Heureusement pour Nawel, le responsable était souffrant ce jour-là ; personne ne lui ferait de reproches ni ne la menacerait de la congédier au prochain retard. Elle se dit que cette journée serait peut-être moins dure que les précédentes. Elle s’approcha du bar. Son collègue ne fit même pas attention à elle, trop occupé à essuyer des verres et à préparer des cocktails à base de tequila et de mezcal. La jeune femme saisit au vol un carnet de commandes et un crayon pour compléter sa panoplie d’employée modèle. Nathalie, une autre étudiante comme elle, l’interpella en ralentissant à peine le rythme, portant une pile d’assiettes sales :

— Salut, ma chérie ! Encore en retard…

— Oui, je sais, c’est nul ! C’est à cause de cet exam qui arrive. Je peux pas rater cet oral et je me couche trop tard.

Nat lui sourit et tenta de la réconforter.

— Mais ce n’est pas ton anniversaire, aujourd’hui ? Rien de mal ne peut t’arriver un jour pareil.

Le chef de cuisine mit fin à la conversation en leur criant de loin de se dépêcher au lieu de rêvasser. Nat repartit vite avant d’entendre la réponse de sa collègue.

— Si c’était si simple…, chuchota Nawel.

Une heure plus tard, le restaurant était bondé et tous les employés étaient sur le pont pour faire face au coup de feu quotidien. Nawel se faufilait entre les tables, prenait des commandes, apportait les repas, débarrassait les restes. On l’interpellait de toutes parts :

— Mademoiselle, l’addition !

— Madame, s’il vous plaît ! Il me faudrait du pain…

— Et mon plat, quand est-ce qu’il arrive ? Ça fait 20 minutes que j’ai commandé !

Machinale, elle répondait :

— Oui, oui, j’arrive tout de suite.

À un certain moment, elle dut s’arrêter près d’une table où se trouvaient un père et son fils d’une dizaine d’années. Le gamin mangeait salement et il avait l’œil vicieux de celui qui aimait faire des coups en douce. En voyant une serveuse à sa hauteur, il attrapa le tube de ketchup et aspergea son tablier. Nawel, qui parlait aux clients de la table voisine, poussa un cri d’horreur quand elle s’en rendit compte. Elle se tourna vers l’enfant et le père, outrée.

— Vous… Vous avez vu ce que votre fils vient de me faire ?

— Ben quoi… C’est qu’un gosse ! Vous avez qu’à vous changer…, répondit le père sans lever les yeux de son assiette.

Nawel sentit une colère noire monter en elle. Elle prit le torchon plié dans la poche de son tablier et commença à essuyer de son mieux.

— Vous pourriez au moins lui demander de s’excuser !

— Pour qui tu te prends, pétasse ?

Il lui lança un regard mauvais.

— La reine d’Angleterre ?

Son gosse se mit à ricaner. Nawel était furieuse. Elle savait que ce n’était pas une bonne idée pour elle de céder à la colère ; elle devait à tout prix se contrôler. Mais il était trop tard, le processus mystérieux ne pouvait plus être arrêté. Ses yeux fixèrent le malotru avec intensité et sa voix se chargea d’intonations perceptibles seulement par celui à qui elle s’adressait.

— Vous allez vous excuser pour ce que vous venez de me dire, et tout de suite…2

Nawel faisait partie des rares personnes au monde à posséder, au cœur de leurs gènes, le syndrome de Béryl. Cette particularité lui conférait un pouvoir terrifiant : elle était capable de soumettre une autre personne à sa propre volonté pendant quelques instants.

L’homme grossier eut l’impression qu’un étau de glace lui broyait le crâne. La voix de Nawel attaquait son cortex frontal, zone responsable des décisions. Pour la première fois de sa vie, une volonté extérieure venait se substituer à celle de ce mauvais père. En gros, il venait de se faire pirater le cerveau… Son sourire mauvais s’effaça et son regard parut lointain et confus. Il posa son hamburger à moitié dévoré, sous les yeux étonnés de son fils. Il prit un air contrit, regarda Nawel et déclara enfin d’une voix empreinte de sincérité :

— Je suis désolé, Mademoiselle, pour ce qui vient de se passer. Je vous ai manqué de respect et je vous présente mes excuses.

— Partez, maintenant ! Je ne veux plus vous revoir dans ce restaurant. Jamais.

L’homme n’eut d’autre choix que de se lever sans demander son reste. Il saisit de force la main de son fils et quitta les lieux. On entendit juste l’enfant dire en pleurnichant :

— Et mon dessert ? J’ai pas eu mon dessert…

Personne ne semblait avoir prêté attention à la scène.

Nawel, la mine triste, demeura quelques instants au milieu de l’allée, silencieuse, la tête baissée, se massant le front d’une main. Un violent mal de crâne se déchaînait maintenant dans ses pensées. Elle se sentait nauséeuse, le cœur empli de honte d’avoir une fois encore cédé à ce qu’elle appelait sa malédiction…

Elle dut se ressaisir, se rappeler qu’elle n’était pas payée à se morfondre.

Quelques heures plus tard, une fois son service terminé, Nawel reprit son scooter et fila droit vers le cimetière de la ville. Elle se gara puis entra dans cet endroit sinistre. Malgré le dédale des allées lugubres ou lumineuses, elle se dirigea sans se tromper vers le carré musulman. Elle avait tant de fois parcouru ce chemin qu’elle aurait pu s’y rendre les yeux fermés. Elle s’arrêta enfin et s’agenouilla devant une tombe à l’aspect modeste, taillée en roche claire. Elle posa à la base de la dalle mortuaire un petit bouquet de fleurs bon marché pendant que des larmes coulaient le long de ses joues. Pour retrouver une certaine contenance, elle enleva une feuille morte tombée sur la sépulture.

Enfin, elle prit une profonde inspiration, posa le bout de ses doigts contre la paroi lisse et parla à voix basse :

— Bonjour, maman… Oui, je sais qu’il ne faut pas fleurir nos tombes. Tu disais toujours qu’en Algérie, tu n’avais pas le droit. Mais ici, on est en France, et j’avais envie…

Ses larmes recommencèrent à couler.

— Pourquoi es-tu partie, maman ? J’ai besoin de toi, là, tu sais… Sans toi, c’est trop dur. C’est mon anniversaire aujourd’hui, j’ai 24 ans. Mais je dois te dire que j’ai fait une bêtise. Je n’ai pas réussi à tenir, j’ai utilisé mon… pouvoir.

Elle baissa encore plus la voix en prononçant ce mot.

— Tu m’as toujours dit que si Dieu me l’a donné, c’est qu’il a ses raisons. Mais je n’en veux pas, moi ! Je veux être comme tout le monde !

Elle frotta ses yeux du revers de la main.

— Cette semaine, je passe mon examen. C’est un oral très important pour mes études. Il faut que je réussisse, je n’ai pas le choix. Je t’en avais parlé la dernière fois… Un jour, j’aurai un bon travail, avec une belle maison, et peut-être même que je trouverai un gentil mari, qui sait ? C’est toujours ce que t’as voulu pour moi…

Elle se força à sourire.

— Pourquoi n’as-tu jamais voulu me parler de mon père ? Il est trop tard maintenant, je le sais bien… Tu es partie si vite, et moi, je ne suis pas sûre d’être aussi forte que toi. Je t’aime, maman… Je t’aime.

La jeune femme resta quelques minutes, silencieuse, puis elle se releva, toucha une dernière fois la pierre tombale et repartit. Elle se sentait un peu soulagée d’avoir pu parler, même à quelqu’un qui n’était plus là.


Le lendemain de la visite d’Éric, tôt dans la matinée, le vieux colonel avait déjà repris place dans son fauteuil. Absorbé par ses mots croisés, il ne vit pas la porte d’entrée s’ouvrir. Un homme d’une trentaine d’années, grand, mince et habillé de manière élégante, entra en silence. L’inconnu s’approcha et s’arrêta à quelques pas de l’occupant des lieux. Ce dernier le remarqua à peine, habitué à voir défiler des aides-soignants à cette heure de la journée. Mais il finit par noter que son visiteur n’avait pas la tenue réglementaire, alors, tout en gardant un œil sur son journal, il demanda d’un ton bourru :

— Oui, c’est pour quoi ?

L’autre resta silencieux. Intrigué, Henri Pazac posa son journal et tourna la tête pour le regarder en face. Il blêmit à la seconde où leurs yeux se croisèrent, mais feignit l’indifférence et balbutia :

— Vous devez faire erreur, jeune homme…

L’inconnu arbora un sourire carnassier et répondit, d’une voix qui se voulait douce :

— Je ne crois pas, non… Salut, papa. Ça fait un bail.

Les mains du vieux militaire se mirent à trembler légèrement. Il ferma les yeux et bafouilla :

— Non, c’est… C’est impossible… Tu es mort !

En un claquement de doigts, Henri Pazac se revit une vingtaine d’années plus tôt. Il se trouvait dans la salle de réunion d’un prestigieux lycée miliaire en Saône-et-Loire. Dans un coin, on avait apporté un poste de télévision et un magnétoscope, posés sur un chariot à roulettes. Une image terrible restait figée à l’écran. Il se revoyait dans son uniforme d’officier de l’armée de terre, debout, face à une dizaine de militaires et de civils assis devant lui à l’attitude hostile. Il s’était senti comme un accusé dans une cour martiale. Il se disait que c’était le cas, car ce qu’il venait de voir à la télévision lui faisait horreur et il se sentait coupable. Il n’avait rien fait, mais c’était trop grave ; quelqu’un devait porter le chapeau et il ne se déroberait pas.

Devant lui se tenait François Saintonges, plus jeune à l’époque, mais déjà général.

Henri Pazac revoyait nettement le haut gradé se lever et appuyer sur le bouton d’une grosse télécommande pour éteindre le téléviseur. Il avait encore le souvenir de la délivrance ressentie en n’ayant plus à regarder cette image de son fils en train de commettre l’irréparable. Saintonges avait pris la parole au nom des autres :

— Commandant Pazac, vous devez nous faire confiance, il en va de la sûreté de l’État. Ce qui s’est passé est très grave, vous en êtes conscient ? Vous l’avez vu, ce qu’a fait votre fils Clovis est impardonnable… Vous saviez que cela pouvait arriver.

Henri Pazac se revit tourner la tête vers l’une des fenêtres de la pièce. Au même instant, des soldats étaient passés devant le bâtiment, escortant son fils bâillonné et enchaîné et l’obligeant à monter à l’arrière d’un camion militaire. L’espace d’une seconde, Clovis, en pleurs, avait croisé le regard de son père, il avait tenté de crier pour lui demander de l’aide, mais son père avait seulement fait une moue méprisante avant de se tourner de nouveau vers Saintonges.

— Mon Général, ce monstre n’est plus mon fils, avait-il déclaré. Jetez-le au fond d’un puits.

Quelques murmures d’approbation s’étaient fait entendre autour de la grande table, et le général avait répondu, sur un ton plus conciliant :

— Nous avons pris toutes les dispositions nécessaires. Officiellement, d’ici quelques jours, Clovis mourra dans un tragique accident pendant un entraînement. Rassurez-vous, votre carrière n’aura pas à en pâtir ; l’armée a aussi sa part de responsabilité… Si néanmoins vous désirez vous racheter, nous souhaiterions vous recruter pour un travail un peu spécial. Mais laissons passer le temps du deuil pour votre épouse et vous, nous en reparlerons.

Le flot de souvenirs avait ressurgi des ténèbres de sa mémoire à la vitesse de l’éclair, et maintenant, Henri Pazac entendait résonner au loin la voix de Saintonges qui répétait les mots un travail un peu spécial… Un travail un peu spécial… Un travail un peu spécial… Il ne s’en doutait pas à l’époque, mais plus tard, il comprendrait qu’il avait tout bonnement signé un pacte avec le diable. Et aujourd’hui, le Malin venait réclamer son dû, caché derrière les traits de son fils décédé. Sa dernière ruse était souvent la plus cruelle.

In cauda venenum et tutti quanti…

— Tu as l’air surpris de me voir, insista Clovis, conscient de la terreur qui devait grandir dans le cœur du vieil homme.

— Non… Tu es mort, Clovis… Ils me l’ont assuré.

Il voulut se lever sans bien savoir ce qu’il ferait une fois debout, mais Clovis l’en dissuada de la manière la plus radicale qui soit. Lui-même atteint du syndrome de Béryl, comme Nawel, mais à un niveau plus dangereux, il se contenta de faire sonner ses cordes vocales sur les bonnes fréquences et ordonna :

— Reste assis et écoute ma voix.

Son père n’eut d’autre choix que de se soumettre, sans pouvoir y opposer la moindre résistance. L’étau mental qui l’écrasait était si puissant que sa volonté abdiqua sans condition. Clovis ne lui avait laissé que le droit de parler, alors il tenta de comprendre, même si ses pensées peinaient à s’organiser :

— Pour… Pourquoi ?

— Tu veux dire… Pourquoi ils ne m’ont pas tué ? Parce que je suis plus utile vivant que mort. Tu n’es qu’un militaire borné, tu n’as jamais pu envisager cette éventualité, n’est-ce pas ? Je sers mon pays avec dévouement. Bien plus que toi, en tout cas…

À ces mots, les yeux d’Henri lancèrent des éclairs furieux. Il ne pouvait bouger, mais il n’avait pas peur de la mort. Il répliqua distinctement, pour s’assurer d’être compris :

— Tu n’es qu’un monstre, Clovis, une erreur qu’on aurait dû effacer. Tu n’es plus mon fils depuis longtemps.

— Un monstre ? s’emporta l’autre. Mais qui a été le plus monstrueux des deux, dis-moi ? Je te rappelle que c’est toi qui m’as foutu ça dans le sang ! Tu savais que ça pouvait arriver. Tu aurais pu m’aider, mais non ! Tu m’as viré de la maison parce que je n’étais pas assez bien pour toi et, quand ça a mal tourné, tu as demandé mon exécution. J’étais ton fils, merde, ton fils !

— Je n’avais pas le choix…

— Ah oui ? Eh bien, aujourd’hui, c’est moi qui ai des ordres, cher père, et ils sont clairs. Ton cerveau a des fuites, alors on m’envoie réparer… Si je suis un monstre, sache que je suis un monstre de type Écho3, la catégorie la plus mortelle. Je peux te faire mal si je le souhaite. Très mal.

— Je n’ai qu’un seul fils, et il va venir te botter les fesses, crois-moi !

— Éric n’est pas de taille, on le sait tous les deux, répondit Clovis en souriant. Achille gagnera toujours contre Hector.

— Tu n’es pas un dieu, Clovis.

— Peut-être… Mais comme personne ne peut me vaincre, avoue que l’Olympe m’irait bien.

Henri fit mine de répliquer une dernière fois, mais Clovis exigea le silence. Le vieil homme ne voulait pas entrer dans la nuit sans combattre, alors il fit son possible pour obliger son corps à se lever, se concentra au maximum. Mais aucun muscle n’accepta de lui obéir. Il resta figé dans la même pose de statue pathétique.

Clovis s’approcha et se pencha pour poser les mains sur les épaules figées de son père. Il activa le timbre du syndrome de Béryl et demanda de sa voix envoûtante :

— Éric est venu te voir, hier. Je veux savoir ce que tu lui as dit… tout ce que tu lui as dit.

Pour être sûr de ne rien manquer, il approcha son visage de celui de son père. Quelques gouttes de sueur perlaient sur le front du vieillard. Ce dernier ne pouvait se dérober, il en était incapable. Alors, il s’exécuta et parla. Il raconta tout dans les moindres détails. Quand il eut terminé, Clovis se redressa, l’air satisfait.

— Je vous félicite, Colonel, déclara-t-il d’un air narquois. La France est fière de vous. Vous méritez une belle récompense… Mourir au feu, par exemple, comme un vrai soldat.

Il se colla à son oreille et murmura quelques mots envoûtants, puis il sortit de sa poche un petit flacon à essence et un Zippo argenté. Il ouvrit la fiole et versa le contenu sur la tête et le torse de son prisonnier. Le liquide inflammable dégoulinait sur les cheveux et le visage du vieillard comme l’annonce d’un baptême macabre à venir. L’Écho3 prit dans la poche de son père l’un de ses cigarillos et le lui glissa dans la bouche.

Enfin, il plaça le briquet dans la main tavelée qui ne put refuser de le saisir.

Le regard du militaire en retraite débordait de haine envers son fils honni. Mais il eut beau faire, ses lèvres serraient le cigarillo et ses doigts refusaient de lâcher le briquet.

— Ne t’en fais pas, ton fils préféré te rejoindra bientôt en enfer. Je vais m’en assurer personnellement.

Il éclata d’un rire mauvais et quitta la pièce. Son père, malgré le départ de Clovis, demeura sous le contrôle de sa voix. Les ordres qu’il avait reçus étaient horribles ; son cerveau bouillonnait maintenant de peur, saturé de messages d’alerte pour empêcher le cortex frontal d’obtempérer. Mais échapper aux ordres d’un Écho3 était impossible pour un simple mortel. Henri Pazac fit tourner la molette dentelée d’un coup sec. Une flamme orangée apparut. Les yeux écarquillés, il alluma son cigarillo et laissa délibérément tomber le briquet allumé sur sa poitrine. Les vêtements et le plaid, le visage et les cheveux, tous imbibés d’essence, s’enflammèrent et, en quelques secondes, le fauteuil et son occupant impassible ne firent plus qu’un, dans un brasier infernal et une puanteur de chair brûlée.


Une heure plus tard, Éric Pazac sortait du hall de son immeuble en se hâtant de rejoindre son vieux 4x4, garé un peu plus loin sur le parking de la résidence. Il ne prêta pas attention au technicien en combinaison grise arborant le sigle d’une entreprise d’électricité. L’homme faisait mine de s’intéresser à la réparation d’un câble extérieur, alors qu’en réalité, il observait le policier s’éloigner. De toute manière, Éric n’avait aucune raison de se méfier. Il était de mauvaise humeur car il était en retard. Une tonne de travail l’attendait à la PJ, la rencontre avec son père la veille lui avait fait passer une mauvaise nuit, sa fille lui manquait (contrairement à son ex-femme…), et pour couronner le tout, chose qui ne lui arrivait jamais, il se mit à farfouiller au fond de ses poches pour trouver les clés de sa voiture, en vain. Il les avait oubliées chez lui. Il poussa un juron à voix haute et fit demi-tour en soufflant.

Sept étages plus haut, Éric sortit de l’ascenseur et croisa une voisine trop heureuse de parler de la pluie et du beau temps. Il essaya de ne pas se montrer impoli et répondit à son tour quelques banalités. Il parvint à s’échapper et courut chez lui. Il se hâta d’ouvrir la porte de son appartement, s’engouffra dans le large vestibule et récupéra les clés oubliées dans un vide-poches.

Ce fut à ce moment qu’il perçut un bruit discret dans le séjour. Il retint son souffle pour mieux écouter, mais plus rien. Peut-être avait-il oublié de fermer une fenêtre : à cette hauteur, un oiseau pouvait parfaitement s’inviter chez lui ; mieux valait vérifier. Il ne fit que quelques pas dans la vaste pièce centrale avant de ressentir une vive douleur derrière le crâne et de tomber au sol, inanimé.

Éric vivait seul dans ce grand appartement, sa fille n’y faisait que des visites épisodiques. Il avait donc aménagé les lieux comme il l’entendait et la pièce de vie ne comptait qu’un sofa défraîchi et une télévision d’un côté, un bureau couvert de dossiers de l’autre. Derrière celui-ci, de grandes baies vitrées offraient une vue dégagée sur le ciel parisien.

Le faux technicien, en réalité l’un des hommes du 13e Choc, sous les ordres directs de Clovis, était là. Il avait déjà mis une partie de l’appartement sens dessus dessous. Il retournait tout, ouvrait les tiroirs, cherchant avec méthode ce pour quoi il était venu. Quand Éric, allongé sur le sol, rouvrit les yeux avec peine, il ne comprit pas immédiatement ce que cet homme faisait chez lui ni pour quelle raison il fouillait son logement. Il reprit connaissance et voulut attraper son Beretta dans l’étui accroché à sa ceinture. Problème : l’arme n’y était plus. Plus le choix, il fallait passer au plan B et foncer.

Encore un peu étourdi à cause du coup reçu, il se releva, mais son visiteur indésirable s’en aperçut. Celui-ci saisit l’arme du policier posée devant lui, au milieu des dossiers épars.

— Hé ! Je suis flic, Ducon ! explosa Éric, furieux maintenant. Et tu me braques avec mon propre flingue ? Mais t’es dingue ou quoi ? Tire-toi de chez moi avant que ta vie devienne un enfer !

Le policier ignorait qu’il n’avait pas affaire à un banal cambrioleur. Avec calme, ce dernier prit la voix du syndrome et dit, sûr de lui :

— Monsieur, retournez vous asseoir.

Sans plus attendre, il baissa le canon de l’arme de sa main gantée et continua à fouiller dans un tiroir comme si de rien n’était. Il avait parlé, il était sûr que l’autre allait obéir, et effectivement, Éric sembla obtempérer. En réalité il était déstabilisé par le ton confiant et le manque de méfiance de son agresseur. Il crut un instant avoir lui-même mal compris la situation, mais se ressaisit aussitôt. Cet homme devait être dérangé pour agir de la sorte et il allait le pousser du septième s’il le fallait. Il n’avait pas l’intention de retourner sagement s’asseoir. Il avança pour régler ça en un clin d’œil.

L’Écho releva l’arme au dernier moment et colla le canon contre la poitrine du policier, mais cette fois, il parut vraiment surpris. Il haussa le ton, chargeant sa voix de tout ce qu’il pouvait d’infrasons capables d’écraser la volonté de son destinataire :

— Vous devez m’obéir, vous m’entendez  ? Je cherche la poupée, où est la poupée  ?

Éric resta muet, de plus en plus perplexe. Furieux, l’agent lui montra l’album photo donné par son père la veille.

— J’ai trouvé l’album, et maintenant, il me faut la poupée. Où l’avez-vous cachée ?

— Je ne vois pas de quoi tu parles, espèce de malade, mais je te jure que…

— Ta gueule ! hurla l’homme de Clovis, essayant d’imprégner chacun de ses mots d’un maximum de force obscure. Recule, recule ou je te plombe ! Je le répète pour la dernière fois : où est-ce que tu as planqué cette putain de poupée ? Tu dois m’obéir. Écoute ma voix, tu n’as pas le choix  !

Éric persista dans son mutisme, mais il commença à faire quelques pas prudents en arrière. Il était persuadé d’être tombé sur un dangereux malade mental et il allait devoir envisager une autre tactique. De son côté l’agent Écho n’avait pas l’habitude de ce genre de situation. Il sortit son portable pour rendre compte de ce qui se passait, comme on le lui avait appris. Il se força à se calmer pour retrouver une voix normale et non menaçante :

— Monsieur, on a… Enfin, j’ai un sérieux problème. Il est revenu chez lui à l’improviste, et comme je ne trouve pas la poupée, j’essaie de l’interroger. Mais… Il refuse de me répondre.

Son interlocuteur se situait à quelques pâtés de maisons de là. Clovis, portable en main, était assis à l’avant d’un gros fourgon blanc aux vitres fumées. Le véhicule roulait vite dans les petites rues de Paris. Au volant se tenait Alex Scheiffer, un autre agent qui appartenait à son équipe. Assis à l’arrière, un gros pitbull avait posé sa tête endormie sur l’épaule du conducteur.

— Ah oui ? Il a refusé de t’écouter, toi, un Écho2 ? C’est ce que tu es en train de me dire ? Intéressant… Bon, dans ce cas, je n’ai pas le choix, on vient te chercher.

Clovis prit la voix du syndrome de Béryl.

— Maintenant Daniel, écoute-moi très attentivement… Je vais te sortir de là, mais tu vas devoir m’obéir à la lettre.

Alex jeta un regard effaré vers son chef, mais n’osa rien dire. Il craignait trop de comprendre ce qui allait se passer.

Dans l’appartement, l’agent Écho écoutait au téléphone les ordres de son supérieur, l’automatique toujours braqué vers Éric qui cherchait à comprendre ce qui se passait. On voulait lui voler des souvenirs de famille destinés à sa fille, on le menaçait d’une arme pour une poupée sans valeur, le type devant lui avait un complice…

Tout cela n’avait aucun sens !

De toute manière, son voleur ignorait qu’il avait oublié la poupée la veille et qu’elle était toujours dans le Land Cruiser. Soudain, le regard de l’homme de main sembla se voiler, comme s’il s’était assoupi en gardant les yeux ouverts. Il glissa le téléphone dans une poche, laissa tomber l’arme à terre et fonça à travers la fenêtre derrière lui dans un terrible fracas de verre brisé. Clovis n’avait pas menti : il venait d’indiquer à Daniel la sortie à prendre. Il avait juste oublié de mentionner que c’était une voie sans issue, au bout de laquelle la mort l’attendait.

Incrédule, Éric ne put rien faire pour l’en empêcher. Il avait peut-être rêvé de se débarrasser de cet homme, mais pas avant de l’avoir interrogé ! Il courut à la fenêtre et se pencha à travers le trou béant. Trop tard : il n’y avait plus sur le béton, 20 mètres plus bas, qu’un cadavre désarticulé baignant dans une mare de sang. À ce moment précis, un gros fourgon blanc sortit du diable vauvert et s’arrêta à la hauteur du corps dans un crissement de pneus.

Éric abandonna aussi sec son poste d’observation, récupéra son arme et quitta l’appartement en trombe.

Il arriva en courant, mais le cadavre avait déjà disparu et on avait pris la peine de vider quelques litres d’eau de Javel sur la trace de sang au sol. L’odeur si caractéristique n’échappa pas au policier. Il ne put voir que la camionnette disparaître au loin dans le flot de la circulation. Il n’avait pas pu lire la plaque, mais il se doutait que c’était le véhicule du complice au téléphone. Il reprit un instant son souffle, se disant que ce qui venait de se passer était la chose la plus dingue qu’il avait vue de sa vie.

Il pensa prendre son téléphone pour appeler la PJ, mais se ravisa. Il devait d’abord comprendre ce que signifiait cette histoire de poupée. Une fois qu’elle serait saisie comme pièce à conviction, ses questions resteraient peut-être longtemps sans réponse.

Il fonça à sa voiture et retrouva la pauvre marionnette que son père lui avait donnée la veille. Elle était toujours dans le même état lamentable. Il la tourna et la retourna dans tous les sens, mais il ne vit rien. Elle portait des épaisseurs de jupons, de robes et de gilets qui rendaient malaisée cette drôle de fouille corporelle. Il se força à se souvenir de ce dont son père lui avait parlé… La bourre, oui, voilà ! Il avait insisté pour qu’Éric la remplace lui-même. Le vieux ne devenait pas sénile ; cela devait forcément signifier autre chose. Sans hésiter, il sortit son canif et effectua une profonde incision sur le ventre de chiffon, puis il glissa les doigts dans la mousseline et sentit, niché au creux des fibres, un petit objet. Il extirpa délicatement une minuscule cassette audio utilisée pour les dictaphones. Une technologie d’un autre temps dissimulée comme dans une histoire à la John le Carré. Son père était vraiment de l’ancienne école.

Son téléphone se mit à sonner au même moment. Il hésita, redoutant un appel de son bureau. Il ne savait pas encore ce qu’il allait dire à ses collègues ; les choses venaient de prendre une nouvelle tournure. Et il n’y avait aucune preuve directe de la mort de cet homme : ni cadavre ni plaque d’immatriculation. Même la flaque de sang avait été nettoyée, et la piste du déséquilibré isolé ne tenait pas la route. La sonnerie continuait. Finalement le commandant de police souleva le clapet pour regarder l’écran. Son inquiétude monta d’un cran : c’était la maison de retraite de son père.

— Éric Pazac, j’écoute… Oui, je suis son fils…

Un silence.

— QUOI ? J’arrive tout de suite !

Il monta dans sa voiture et démarra en trombe.

Au même moment, dans un fourgon au milieu du périphérique parisien, avait lieu une autre conversation téléphonique, guère plus rassurante. Clovis avait appelé de Heinar en urgence :

— Non, Monsieur, je n’ai pas eu le choix… Oui, je sais ce que ça nous coûte de perdre un Écho2, mais Éric Pazac a résisté à Daniel, Monsieur, vous entendez ? Il a résisté. Vous et moi savons ce que cela signifie… Il va donc nous mener lui-même à ce qu’on cherche, et ensuite, on pourra se débarrasser de lui.

Il raccrocha, un léger sourire au coin des lèvres.


Éric Pazac souleva le drap un instant, grimaça en fermant les yeux puis laissa les brancardiers évacuer le triste cadavre à moitié calciné du vieux colonel.

Il avait beau être face à son père, il avait eu du mal à l’identifier tant le visage était abîmé et l’odeur de chair brûlée insoutenable. Malgré tous les reproches qu’il lui avait faits, le voir dans cet état lui remuait les tripes. Mais ce qui le gênait le plus, c’était qu’au fond de lui, la nouvelle du décès de son père ne l’avait qu’à moitié surpris. Au téléphone, on lui avait parlé d’un accident ; il se serait endormi avec un cigarillo mal éteint. Tragiquement banal.

Mais depuis la veille, la vie d’Éric était devenue tout, sauf banale : retrouver son père malade, repenser à Clovis, la poupée et la cassette cachée, le cambriolage ciblé, le suicide de son cambrioleur, les gens qui l’avaient évacué… Et maintenant, son père qui mourait de cette manière aussi douteuse.

Il avait jeté un coup d’œil dans la chambre, dévastée par les flammes et l’eau des lances à incendie. Les gendarmes lui avaient demandé d’évacuer : une enquête, même sommaire pour un accident domestique, était de rigueur. Pour les enquêteurs, ce ne pouvait pas être une scène de crime, mais ils avaient quand même des dossiers à remplir en long et en large et ils ne voulaient pas perdre plus de temps que prévu.

Éric attendait dans le couloir, un peu plus loin. Tôt ou tard, on viendrait l’informer. Il était soulagé que la maison de retraite soit située dans une zone semi-rurale, pas trop éloignée de Paris, mais assez pour se trouver dans la zone juridictionnelle de la gendarmerie, et non dans celle de la police. De cette manière, il avait moins mauvaise conscience en passant sous silence ce qui s’était passé chez lui deux heures auparavant. Il avait pris sa décision : cette histoire puait le stratagème à plein nez. Il s’était toujours dit que son père avait dû travailler pour des organismes d’État un peu louches. Il n’en avait jamais eu la preuve formelle, et il s’en moquait, mais là, il avait l’impression qu’aucune coïncidence ne pouvait expliquer la situation actuelle. Et il décida de ne faire confiance à personne tant qu’il ne saurait pas dans quel bourbier il était tombé.

Il vit enfin sortir trois hommes en uniforme de la chambre du colonel. Un seul était OPJ3 et dirigeait le groupe. Le petit sachet hermétique qu’il tenait entre les mains devait contenir une preuve, un indice, quelque chose d’utile (ou du moins pas inutile, espérait Éric en son for intérieur). De plus, il était vieux ; les deux autres avaient encore de l’acné et ânonnaient des « oui, chef » à la fin de chacune de ses phrases, comme des communiants hypocrites. Éric savait que c’était pour ça qu’il avait toujours voulu être policier et pas militaire, ce que son père n’avait jamais compris.

Les jeunes agents partirent vaquer à leurs tâches et le lieutenant Christophe Sainteff se décida enfin à parler à la famille. Le fils méfiant ici, en l’occurrence. Il s’approcha d’Éric et fit un rapide salut militaire pour la forme. Éric répondit en exhibant sa carte de police. Le gendarme soupira presque de soulagement, se doutant que les pleurs lui seraient épargnés :

— Commandant, je suis vraiment désolé pour votre père.

— Je vous écoute. Vos constats préliminaires ?

Le lieutenant ne s’attendait pas à une réponse aussi abrupte, mais il n’en montra rien et choisit ses mots. Son interlocuteur n’était pas son propre commandant, mais il ne fallait pas non plus le mener en bateau.

— Au vu des premiers éléments, votre père se serait endormi en fumant un cigare… Bien sûr, c’est interdit ici, mais bon, parfois… les personnes âgées…

—... n’en font qu’à leur tête, je sais.

Éric désigna le sachet que le gendarme n’avait pas rangé assez vite dans sa poche pour éviter la question.

— Et ça, c’est quoi ?

— Le briquet de votre père. Du moins ce qu’il en reste… On doit le conserver tant que l’affaire n’est pas bouclée. On le rendra à la famille par la suite, ne vous en faites pas.

— Je l’ai toujours vu avec des allumettes. Vous êtes sûr que c’est le sien ? demanda le policier, songeur.

— On n’y trouvera que ses empreintes, vous pouvez me croire, répondit l’autre avec assurance. Mais on va vérifier en labo et je vous tiens au courant. Encore désolé pour votre père. Mes respects, Commandant.

Sans un mot de plus, le gendarme partit rejoindre ses hommes.

Éric jeta un dernier regard vers la chambre, l’air perplexe, plongé dans de sombres pensées. Il sortit de sa poche la minicassette qui avait coûté la vie à au moins un homme et l’observa en détail, espérant sans trop y croire découvrir une éventuelle inscription quelque part. Mais il n’y avait rien. Alors, il la rangea et repartit d’un pas décidé. Il était trop tard pour reculer ; il devait comprendre maintenant et sortir de ce brouillard nauséabond qui l’entourait.

Une fois arrivé à la PJ Grand-Ouest, il se contenta d’annoncer au capitaine de service le décès de son père et d’ajouter qu’il avait des affaires urgentes à régler. Il s’octroyait une semaine sur tous les congés qu’il avait oublié de prendre. Et surtout, que personne ne s’avise de venir le déranger dans son bureau ! Personne ne s’y risqua… Le commandant Pazac était très respecté dans la profession, et s’il demandait qu’on le laisse tranquille, mieux valait obtempérer.

Seul Thierry Milville passa outre la consigne car il obéissait à d’autres règles et à d’autres chefs. Le général Saintonges lui avait demandé de ne rien faire, mais il se félicita d’avoir quand même pris l’initiative de mettre le bureau du commandant Pazac sur écoute après leur récente conversation téléphonique. Juste au cas où… Alors, tout en observant sa cible du coin de l’œil, il s’assit et fit semblant de lire des dossiers en glissant dans son oreille un écouteur discret relié au mouchard planqué sous une lampe dans le bureau de sa cible.

Éric, loin de se douter qu’il était surveillé, fouillait fébrilement dans ses tiroirs. Il voulait retrouver un appareil capable de lire ce support audio antédiluvien. Il finit par mettre la main sur un vieux dictaphone qui n’avait pas dû servir depuis les années Mitterrand. Il y inséra de nouvelles piles et glissa la cassette à l’intérieur.

Après quelques secondes de souffle sourd et de légers crépitements (Éric ressentit un instant la nostalgie du monde pré-numérique), la voix autoritaire et assurée du colonel Pazac se fit entendre.

— Bonjour, Éric. Ce message n’est adressé qu’à toi et à toi seul.

Il coupa l’enregistrement. Pour un fils, entendre la voix de son père peu après avoir vu son cadavre sous un drap blanc, ce n’est pas une chose facile à vivre. Le policier serra les dents pour faire abstraction de ses sentiments. Il serait un bon fils seulement après avoir été un bon policier. Et pour le moment, il avait du travail. Il remit l’appareil en marche. De l’autre côté de la vitre, Thierry Milville ne manquait pas une miette de ce qui se passait. Il avait pris un bloc-notes et un stylo, conscient que cette fois, ce serait nécessaire.

L’enregistrement reprit. La voix d’outre-tombe avait des révélations à faire. Scandaleuses. Dangereuses. Un message qui n’aiderait en rien le fragile équilibre de la paix dans le monde.

— Éric, j’ai besoin de toi. Tu ne dois parler de tout cela à personne, tu m’entends ? J’ai choisi de communiquer avec toi de cette manière, car j’ai peur d’être sur écoute… Ça va te paraître insensé, mais tout ça est très sérieux. Je vais faire bref, le temps est compté. Je n’en ai jamais parlé, je le sais. Mais sache qu’en 1962, j’étais lieutenant au contre-espionnage, et j’étais présent en Algérie pendant l’Opération Béryl.

» La paix entre les deux pays venait d’être signée, mais elle incluait de laisser à la France le droit de procéder à un essai nucléaire dans le désert. Ces idiots de géologues n’ont pas eu assez de temps pour préparer ça, j’imagine. L’armée a fait sauter sa bombe en sous-sol sous une montagne, mais elle s’est fendue en deux quand ça a pété… Une vraie catastrophe… On était nombreux ce jour-là, des Français, des Algériens… Il y avait même des ministres… On avait reçu l’autorisation de faire venir les épouses, donc ta mère se trouvait avec moi.

Éric écoutait attentivement ce drôle de récit. Il n’avait aucune idée de ce que son père voulait lui confier, mais le simple fait qu’il parle de l’Algérie était déjà en soi la preuve que c’était important. Il avait toujours refusé de dire quoi que ce soit sur cette période de sa vie. Pire : sa propre mère était impliquée et il n’en avait jamais rien su. Il avait l’impression, maintenant que ses parents étaient morts, qu’il ne les connaissait pas tant que ça.

— Mes hommes et moi, on a vu la mort flotter dans le ciel ce jour-là… Un nuage violacé et sombre avec des sortes d’éclairs. On n’avait jamais rien vu de tel ! Le vent a tourné en notre défaveur. J’ai été irradié, comme plein d’autres. Notre équipement était trop sommaire. Avec ta mère, on s’en est sortis et on s’est juré de ne plus jamais en parler quand on t’a eu… Enfin, c’est ce que j’ai cru pendant longtemps. Des années plus tard, mes supérieurs m’ont convoqué. Ils m’ont reparlé de Béryl. Soi-disant que certaines personnes contaminées pouvaient avoir des enfants différents… À cause de leur voix.

» Oui, tu m’as bien entendu : à cause de leur voix ! Je n’ai pas cru ce qu’ils disaient… Jusqu’au jour où ton frère a tué un de ses instructeurs au lycée militaire. Il lui a demandé de se tirer une balle dans la tête, et le gars l’a fait ! Tu m’entends ? Le sergent s’est tiré une balle parce que quelqu’un avait réussi à le convaincre de le faire, juste en lui parlant ! Il y avait une caméra de surveillance, je l’ai vu, ils m’ont montré les images. Ton frère l’a tué parce qu’il avait ce pouvoir, Éric. Il avait ce qu’ils appellent le Syndrome de Béryl.

» Tu ne peux pas imaginer ce que c’est tant que tu ne l’as pas vu de tes propres yeux. Il pouvait ordonner ce qu’il voulait à ceux qui entendaient sa voix. Les médecins de l’armée m’ont dit que ça ne pouvait pas se soigner. Alors, c’est vrai, je n’ai rien fait pour le sauver parce qu’il n’y avait plus rien à faire… L’armée s’en est occupée, voilà, c’est comme ça…

Le commandant de police arrêta l’enregistrement.

Il respirait avec difficulté, sentait ses doigts trembler. Il ne comprenait rien à ce charabia démentiel, et pourtant, il percevait des accents sincères dans la voix de son père. C’était peut-être la première fois de sa vie qu’il l’entendait lui parler à cœur ouvert. Il avait rêvé de ce jour, et maintenant, il n’était plus si sûr de vouloir continuer à écouter. Il prit une profonde inspiration et décida d’aller jusqu’au bout. Un homme était mort pour obtenir ce témoignage ; il était de son devoir de découvrir la vérité, quoi qu’elle lui en coûte.

— Mais ce n’est pas tout, mon fils. J’en suis sincèrement désolé, je n’ai pas su être le père que tu rêvais d’avoir, je le reconnais. Je n’étais pas fautif pour Clovis, mais je l’ai été pour ce que j’ai fait ensuite. La mort de ton frère a anéanti ta mère, et moi, je me suis rempli de haine. Après ça, les services antiterroristes m’ont proposé un boulot assez spécial… Traquer les Algériens cachés en France qui avaient survécu à l’Opération Béryl, car d’après l’armée, ils étaient peut-être des anciens du Front de Libération Nationale, des membres du Groupe Islamique Armé et que sais-je encore…

» S’ils développaient un syndrome de Béryl, ils devenaient des espions, voire des tueurs potentiels, à la solde d’autres pays. Ces gens étaient une menace, en gros… Et j’ai dit oui, voilà. Ce n’est peut-être pas très glorieux, mais avec Clovis, j’étais convaincu que c’était un mal pour un bien. Seulement… Un jour, avec mon équipier, le capitaine Guillaume, on a eu un pépin sur une mission… On est allés chez un type, on l’a… neutralisé, comme on dit. Il était censé être seul, mais sa femme est arrivée avec une fillette dans les bras. Ce n’était pas prévu.

» On aurait dû les tuer toutes les deux, surtout la gosse. Mais là… On n’a pas pu. J’ai été une ordure, Éric, je le sais. J’ai laissé ton frère disparaître, j’ai tué des dizaines de types sans état d’âme, mais là, je ne pouvais pas. Je crois au paradis et à l’enfer, Éric… J’avais peut-être perdu le premier, mais je ne voulais pas du deuxième. Alors, on a fait un truc très risqué avec Guillaume, on les a cachées et on leur a trouvé des faux papiers. La gamine doit avoir une bonne vingtaine d’années, maintenant. Elle s’appelle Nawel Ayad, elle habite à Nanterre.

» Éric, je t’en supplie, il faut que tu la retrouves. Je suis malade, je finirai par parler tôt ou tard, et ils la tueront. Je sais que c’est difficile d’entendre tout ce que je viens de te dire ; j’espérais ne jamais devoir te parler de tout ça. Mais cette petite est en danger à cause de moi. Retrouve-la et, si elle est normale, aide-la… Sinon… Fais ce qu’il faut.

Éric coupa le dictaphone et souffla en se jetant en arrière sur son siège. Ce qu’il venait d’entendre dépassait la raison, de très loin ! Il n’en revenait pas, son père ne lui offrait pas seulement les confessions d’un ex-tueur repenti des services secrets, il l’obligeait à reprendre le flambeau et à assassiner lui-même quelqu’un ! Une larme amère roula sur sa joue mal rasée. Il se demanda comment cet homme avait pu se regarder tous les jours dans le miroir sans rougir.

— Va pourrir en enfer, siffla-t-il entre ses dents.

Au bout d’un long moment, il se redressa sur son siège. Devant l’écran allumé de l’ordinateur, il tapa nerveusement sur son clavier le nom de Nawel AYAD dans les bases de données de la police.


— D’accord… Oui… Vous avez fait du bon travail, Milville, le général le saura. Une équipe va prendre la relève et s’occuper de cette Nawel Ayad et de ce commandant de police qui, décidément, nous encombre. Votre priorité absolue maintenant, c’est sa gamine. Vous savez ce que vous avez à faire.

De Heinar, toujours assis à son bureau, raccrocha. Ce qu’il venait d’apprendre l’avait mis de mauvaise humeur, mais il prit sur lui de ne rien montrer. Il griffonna quelques notes, car cette conversation devrait forcément se retrouver tôt ou tard dans les archives du 13e Choc.

Clovis était déjà là, debout près de la fenêtre. Le redoutable Écho3 tournait le dos à son supérieur, regardant ostensiblement l’écran de la grande télévision qui diffusait un journal en boucle, le son coupé.

Franck, imperturbable, occupait son poste de garde près de la porte.

Quand de Heinar eut raccroché, Clovis se tourna vers lui et n’y alla pas par quatre chemins :

— Laissez-moi m’en charger.

Son supérieur posa son stylo et leva le nez de sa feuille. Il regarda son subalterne d’un air sévère. C’était lui le chef, pas Clovis. Il répondit sur un ton abrupt pour lui rappeler qui commandait :

— Non, j’ai des hommes pour ça. Envoyez Alex s’occuper du capitaine Guillaume, on ne peut pas laisser ce traître en vie… (Il jeta un œil distrait vers le poste de télévision.) Vous et Catherine, vous avez plus urgent dans l’immédiat. L’Opération Cobalt est prioritaire.

Le sexagénaire attrapa la télécommande posée sur son bureau et appuya sur un bouton pour monter le son, tout en faisant signe à Clovis de regarder. À l’écran, deux journalistes assez jeunes, un homme et une femme, répétaient pour la quinzième fois depuis le début de la journée ce qui se passait de l’autre côté du monde.

— Ainsi donc, Anne-Laure, expliquait le journaliste, plus de 30 ans après la tragédie de la grotte d’Ouvéa, la France va enfin pouvoir refermer le douloureux dossier de la Nouvelle-Calédonie…

— Tout à fait, répondit sa collègue, le Premier ministre a annoncé ce matin la date du dernier référendum qui statuera sur l’indépendance totale de la Nouvelle-Calédonie. La France aura su bénéficier pendant près d’un siècle des richesses de cette île, et le sénat coutumier calédonien a déjà fait savoir que même si la France sera toujours dans le cœur de la population, elle ne pourra plus être leur seul partenaire économique, privilégiant de fait des accords avec la CPS, la Communauté du Pacifique Sud. Seul le patronat français fait un peu grise mine aujourd’hui, redoutant une hausse des taxes sur les matières premières et regrettant surtout de ne pouvoir exploiter davantage les mines de cobalt, de cuivre et les fameux nodules poly-métalliques de l’île, véritable richesse en puissance et…

De Heinar éteignit soudain le téléviseur, agacé.

— Vous n’avez pas droit à l’échec, lâcha-t-il laconique. Les intérêts du pays sont votre seule priorité.


Les jours de pluie avaient laissé place à un agréable soleil printanier, mais même dans ces conditions, la zone commerciale des 3000 ne paraissait pas plus attrayante. Un vieux Land Cruiser alla se garer sur le parking du Tex-Mex aux néons éteints. Vu l’heure, le Mexicain débonnaire de l’enseigne n’était pas allumé. Éric Pazac s’en moquait ; il ne venait pas pour manger, mais pour obtenir des réponses. Il coupa le moteur et ôta ses lunettes de soleil qui lui donnaient un air autoritaire. Il venait là à titre privé, impossible pour le moment d’emmener qui que ce soit au poste pour interrogatoire. Mieux valait séduire que sévir s’il voulait que les personnes interrogées coopèrent.

Le commandant de police sortit de son véhicule et avança d’un air dégagé vers l’entrée du restaurant. Il trouva la porte close. Il insista, en vain. Les informations collectées à propos de cette Nawel Ayad l’avaient amené jusque-là, il n’allait pas rebrousser chemin si vite. L’affaire était trop grave pour accepter de rentrer bredouille. Il décida de faire le tour et aperçut la porte de service entrouverte.

Il se faufila à l’intérieur. Nat se tenait derrière le bar et préparait les menus qu’elle allait placer sur les tables. Elle leva à peine le nez pour lui parler :

— C’est trop tôt, Monsieur. On n’est pas encore ouverts, revenez dans une heure.

Quand elle vit la carte avec la photo de son visiteur barrée du mot POLICE, elle leva enfin les yeux et soupira :

— Que puis-je faire pour vous, Monsieur l’agent ?

L’autre préféra ne pas relever cette pique ; il n’était pas en uniforme et cette jeune femme devait se douter qu’il n’était pas un policier de base.

— Bonjour, dit-il d’une voix qu’il voulait calme et agréable. Je suis à la recherche d’une personne. Elle travaille ici, elle s’appelle…

— Nawel Ayad, oui, je sais, le coupa Nat, agacée. Vous pourriez quand même communiquer un peu plus entre collègues.

— Comment ça ? répliqua Éric, soudain sur ses gardes. Quelqu’un est déjà passé ?

— Mais bien sûr ! Il y a à peine un quart d’heure, deux de vos collègues voulaient lui parler, alors je leur ai dit qu’aujourd’hui…

— Où est-elle ? Où est-ce que je peux trouver Nawel Ayad ?

Nat eut un léger mouvement de recul, subitement inquiète.

— Vous voulez dire… balbutia-t-elle. Enfin, je suis désolée, ils m’ont dit qu’ils étaient de la police, mais je n’ai pas vu leurs cartes et…

— Où est-elle ? la coupa Éric.

— Elle ne bosse pas aujourd’hui car elle est à la fac de droit. Elle a un exam important… balbutia la jeune serveuse, nettement moins sûre d’elle tout à coup. Attendez, vous voulez dire que les autres n’étaient pas…

Aucune réponse.

— Hé, attendez !

Éric Pazac avait déjà filé en courant jusqu’à sa voiture. Il avait compris qu’il n’était pas le seul à vouloir mettre la main sur cette Nawel Ayad, et ce n’était pas bon signe.

******

Pendant ce temps-là, Nawel ignorait tout de ce qui se tramait. Elle se trouvait seule dans une salle d’examen avec l’un des professeurs de l’université. La jeune femme s’était habillée du mieux qu’elle le pouvait avec ses faibles moyens, et malgré ses yeux cernés par la fatigue, elle était nettement plus féminine que les autres jours de la semaine. Elle ne cherchait pas à plaire à son auditoire, mais à prouver qu’elle connaissait les codes vestimentaires de son futur domaine professionnel. Elle voulait juste être prise au sérieux. Malheureusement, la quinquagénaire en face d’elle ne semblait pas de cet avis. Ridée, trop maquillée et engoncée dans son tailleur Chanel, l’examinatrice n’aimait pas les jeunes femmes trop jolies et, depuis le début de l’exposé de Nawel, elle ne s’était pas départie du masque de la sévérité indignée. Les deux femmes se tenaient de part et d’autre d’un large bureau. L’étudiante avait devant elle des notes et d’imposants livres de droit ouverts à des pages stratégiques alors que la professeure n’avait qu’un petit cahier à spirale, un stylo et une feuille d’appréciation.

Nawel parlait depuis près de quarante minutes quand elle put enfin annoncer avec une once de soulagement dans la voix :

— Voilà en conclusion ce que l’on peut dire sur ce sujet à la fois complexe et passionnant pour les juristes.

Elle posa la feuille qu’elle tenait entre les mains et regarda son interlocutrice avec un sourire timide.

Un silence pesant s’installa. L’examinatrice semblait réfléchir à ce qu’elle allait dire avant de donner son avis par écrit. De son côté, Nawel essayait tant bien que mal de masquer sa nervosité en faisant rouler son stylo entre ses doigts fins.

La femme plus âgée prit enfin la parole, non sans au préalable souffler pour montrer de manière peu amène son irritation.

— Mademoiselle, commença-t-elle d’une voix aigre, je n’irai pas par quatre chemins : vous m’avez fait perdre mon temps ! Votre discours était parcellaire et parfois évasif. Manifestement vous n’y connaissez pas grand-chose en droit pénal, ce qui est un comble, étant donné vos origines…

Nawel savait que cette femme avait la réputation d’être cruelle avec les étudiants, mais n’avait pas prévu pareille attaque. Elle blêmit de rage et parvint à répondre d’une voix ferme :

— Pardon ? Mes origines sont un problème à vos yeux ?

Un rictus apparut au coin des lèvres desséchées du professeur et, sans vergogne, elle enfonça le clou, imbue d’elle-même :

— Allons, allons ! Vous n’allez pas en plus vous montrer susceptible, ce serait à mon sens quelque peu déplacé. Vous reviendrez tenter votre chance en septembre. Je suis obligée de vous donner une note éliminatoire, je n’ai guère le choix. Vous me remercierez plus tard…

Tout en parlant, elle se mit à remplir le document qui synthétisait son appréciation en termes nettement moins discriminatoires. Quand cela fut fait, elle le tendit à la jeune femme, dont les yeux fatigués et rougis laissaient couler quelques larmes de désespoir. Une fois encore, elle devait courber l’échine ; la vie ne lui faisait aucun cadeau.

— Non…, balbutia Nawel en lisant la feuille sans parvenir à y croire. Ce n’est pas possible, attendez ! Je vous assure, Madame, que je maîtrise le sujet. Vous voyez, je n’ai pas eu beaucoup de temps pour tout réviser cette semaine… Je vous en prie, laissez-moi reprendre au moins ma synthèse. Je suis sûre que c’est un malentendu, je vous en prie…

L’autre se mit à ricaner et haussa le ton :

— Et puis quoi encore ? Mademoiselle, je rappelle que vous n’êtes pas au marché en train de négocier une paire de babouches. Respectez donc ces lieux. Si vous préférez faire la fête plutôt que de travailler, c’est votre problème ! Vos yeux parlent pour vous…

La coupe était pleine pour Nawel, et cette matinée cauchemardesque devait finir. Une fois encore, la France lui montrait son visage le plus nauséabond alors qu’elle faisait tout, depuis toujours, pour être digne de son pays. Mais son pays était-il digne d’elle ? Elle n’en était plus si sûre à ce moment précis et avant qu’elle ait eu le temps de se ressaisir, sa colère prit le dessus et lui fit commettre un acte désespéré.

Elle activa le timbre de voix d’un Écho :

— Ça suffit  ! Taisez-vous, pour l’amour de Dieu, taisez-vous  ! Je mérite d’avoir cet examen, vous m’entendez  ?

Submergée par la colère, Nawel désigna du doigt la copie à l’examinatrice. Sans rien comprendre à ce qui arrivait, la quinquagénaire se figea, les yeux dans le vague. Elle saisit son stylo en tremblant et modifia la note déjà écrite. Enfin, elle glissa la feuille devant elle pour prouver à Nawel qu’elle avait obéi.

On pouvait lire : 18/20 Excellent travail.

L’étudiante en eut le souffle coupé, réalisant enfin ce qui venait de se passer. Elle avait utilisé son pouvoir pour tricher. Sa tête tournait de droite à gauche de façon machinale, comme pour répondre NON à un interlocuteur invisible. Elle pensa que sa mère aurait eu honte d’elle si elle avait pu lui avouer une telle faute. Elle hésita, ne sachant plus quoi faire. Ses yeux écarquillés fixaient la copie comme si c’était devenu un poison malfaisant. La peur et le dégoût lui nouaient les entrailles, elle voulait s’enfuir. Alors, elle saisit la feuille devant l’examinatrice impassible et la déchira en plusieurs morceaux. Elle ramassa ses propres notes, les fourra au fond de son sac et se dépêcha de quitter la salle d’examen sans se retourner.


La plupart du temps, il n’y avait pas grand monde dans les locaux de la faculté de droit à cette heure. Ce jour-là ne faisait pas exception et cette solitude était un soulagement pour Nawel. Elle pouvait remonter les longs couloirs déserts sans devoir cacher les larmes amères qui roulaient le long de ses joues. Elle avançait sans bruit, encore effarée par ce qu’elle venait de faire. Même si elle avait tenté de se racheter en détruisant la feuille de notation, elle sentait au fond d’elle une tache sombre qui souillait son être. Ce pouvoir la salissait à ses yeux, cette idée tournait dans sa tête comme un refrain entêtant. Elle se sentait perdue, abandonnée de Dieu lui-même. Personne ne pourrait jamais comprendre et l’aider à retrouver son innocence disparue.

Elle eut soudain l’impression que quelqu’un la suivait à bonne distance. Elle n’y aurait pas prêté attention d’habitude, puisqu’elle se trouvait dans des bâtiments publics, donc forcément fréquentés. Mais pendant un court instant, elle crut ressentir les pensées d’un autre individu. Des pensées froides et violentes. Les sons étaient confus, mais elle avait entendu un nom distinct : le sien.

Elle crut que la peur et la tristesse lui jouaient un vilain tour. Elle se retourna quand même par réflexe et le vit. À une dizaine de mètres, un homme se tenait debout, l’observant sous sa capuche baissée. Il ne semblait pas menaçant, mais ses yeux trahissaient une colère sourde. De plus, avec son sweat-shirt noir, son pantalon large et ses rangers, il avait plus l’allure d’un espion ou d’un policier infiltré dans une manifestation que celle d’un étudiant. Nawel était sur le point de reprendre son chemin quand elle ressentit de nouveau un frisson dans sa tête, et une fois encore, elle perçut une voix grave prononçant son nom. Elle comprit qu’elle était en danger. Elle partit en courant à toutes jambes, sans but précis. Elle se moquait de savoir ce qui se passait, elle voulait coûte que coûte s’éloigner le plus possible de ce type. De son côté, tout en portant une main à son oreille, ce dernier parla bas dans un micro dissimulé dans sa manche :

— Je suis repéré. Elle file vers les amphis de l’aile ouest… Très bien, on suit le plan.

Il souleva le bas de son sweat-shirt, sortit un automatique de l’étui à sa ceinture et fit glisser la culasse d’arrière en avant. Ses ordres étaient stricts : la mission était dangereuse, et au moindre doute, il devait tirer sans sommation. À son tour il se mit à courir à toutes jambes pour rattraper sa cible.

Nawel fonçait à en perdre haleine.

Elle criait à pleins poumons, mais aucune bonne âme ne venait à son secours. La panique la gagnait et elle ne comprenait pas pourquoi il n’y avait personne ; les locaux n’étaient jamais aussi vides dans cette partie de la faculté. Soudain, elle fut arrêtée net par deux portes coupe-feu bloquées par une chaîne en acier et un solide cadenas. Affolée, l’étudiante chercha du regard une autre issue à droite et à gauche avant de décider de passer par l’un des amphithéâtres qui servaient aux cours magistraux. Derrière l’estrade il y avait toujours une porte dérobée, elle tenterait sa chance par là. Elle tendit l’oreille et entendit l’homme venir dans sa direction. Il aurait tôt fait d’émerger du couloir par lequel elle était passée quelques instants plus tôt. Il n’y avait plus de temps à perdre. Elle se rua sur la première ouverture venue et se retrouva en haut des marches d’une salle gigantesque. Un amphithéâtre réservé aux étudiants de première année, toujours très nombreux en semaine. Nawel n’y était pas revenue depuis des lustres, mais elle n’avait pas le temps de rêvasser ; la nostalgie attendrait. Elle était poursuivie par un individu animé de mauvaises intentions, elle en était convaincue. Elle imagina un instant se cacher entre deux rangées de sièges, mais repoussa vite cette idée trop risquée. Mieux valait suivre le plan initial : emprunter la sortie de secours plus bas, vers l’estrade réservée aux professeurs. Dans un coin, à droite du grand bureau central, elle aperçut l’issue recherchée. Mais alors qu’elle était presque arrivée en bas des escaliers, la porte tant convoitée s’ouvrit et un autre homme avança sur l’estrade. Il était un peu plus grand que son poursuivant, mais portait des habits similaires, et surtout, son regard était encore plus agressif. Au même moment, Nawel entendit derrière elle la porte en haut des marches claquer en se refermant.

La jeune femme fit volte-face et se traita d’idiote, réalisant qu’elle était tombée dans un piège : le premier poursuivant se tenait en haut et approchait lentement, une arme à la main. Son cœur battait à tout rompre ; elle sentait le sang pulser dans sa gorge et ses jambes devenir flageolantes. Elle leva les mains en signe de soumission et bafouilla :

— Laissez-moi partir, je vous en prie… Laissez-moi. Je n’ai pas d’argent, ne me faites pas de mal.

Elle se força à regarder dans les yeux l’homme qui la poursuivait depuis le début et, à sa grande surprise, ce n’était plus de la colère qu’elle voyait en lui, mais de la peur. L’homme suait à grosses gouttes sous sa capuche et le canon de son arme braquée vers elle oscillait légèrement. Les mains de son agresseur tremblaient, comme s’il tenait en joue non pas une pauvre femme sans défense, mais un tigre furieux, prêt à lui sauter au visage. Elle avait beau se répéter que c’était impossible, Nawel réalisa que cet homme savait qui elle était réellement et de quoi elle était capable. Il la craignait à cause de son pouvoir, ce qui voulait dire que c’était aussi sa seule chance de s’en sortir : elle devait utiliser le syndrome de Béryl. Elle s’obligea à retrouver confiance en elle ; il ne s’agissait plus d’obtenir une bonne note, mais de sauver sa peau. Elle monta quelques marches à pas lents, sans lâcher l’autre des yeux.

L’homme s’énerva, même si sa voix trahissait plus l’inquiétude qu’une menace réelle.

— Bouge pas, reste où tu es !

— Monsieur détendez-vous. Écoutez juste ma v…

Nawel n’eut pas le temps de finir sa phrase. Elle eut beau rouler des yeux et tenter de hurler, une énorme main gantée venait de se coller contre sa bouche et elle se vit plaquée contre les marches de l’escalier. Elle avait imprudemment négligé l’autre complice, qui venait de bondir dans son dos pour l’empêcher de parler. Le choc contre l’arête de l’escalier lui entailla l’arcade sourcilière, et très vite elle ne vit plus que du sang au ras du sol : le sien.

— Alors, salope, tu croyais nous la faire à l’envers ? éructa son agresseur avec un sourire mauvais.

Tout en gardant un genou contre le dos de la jeune femme et une main plaquée sur son visage, il leva la tête vers son complice et cria :

— Kévin ! Hé Kévin, réveille-toi, bordel ! C’est bon, elle te parlera plus cette sorcière. Aide-moi, bon sang, file-moi le bâillon dans le sac. Faut faire les vérifications d’usage…

Blessée et surtout choquée par ce qui venait de lui arriver, Nawel perdit connaissance quelques minutes. Quand elle rouvrit les yeux, elle réalisa hélas qu’elle n’avait pas rêvé ; son cauchemar était bien réel. Les deux hommes l’avaient traînée jusqu’à l’estrade puis ligotée et bâillonnée sur une chaise. Ses mains et ses pieds étaient entravés par de solides cordes et le foulard qui enserrait ses lèvres, très serré, lui faisait horriblement mal, la laissant à peine respirer par le nez. Ses pensées tourbillonnaient sous son crâne ; elle n’avait aucune idée de l’identité de ces gens. Pourtant, au lieu de céder à la panique, elle s’obligea à retrouver son calme et à observer. Avec un peu de chance, elle réussirait à parler de nouveau, et cette fois, elle n’hésiterait pas à se défendre. Elle aurait le temps d’avoir un cas de conscience une fois tirée d’affaire.

Kévin, qu’elle avait essayé de manipuler, se tenait debout devant elle. Il avait à peine l’air moins inquiet qu’au début, mais il tenait cette fois son arme de manière assurée, le canon braqué droit vers elle. L’autre, celui qui l’avait attrapée par-derrière, s’était éloigné de quelques pas et discutait au téléphone avec de Heinar. Il avait en main un étrange appareil qui rappelait une sorte de voltmètre. Elle entendait très bien ce qu’il disait, mais ne comprenait pas grand-chose à cette discussion tronquée :

— Oui, Monsieur… J’ai sous les yeux ce que j’ai enregistré quand elle a voulu parler pour retourner mon coéquipier. On a les fréquences basses d’une Écho2. Minimum Écho2, je répète : minimum Écho2. Non, on l’a neutralisée et on va l’emmener… À vos ordres, Monsieur.

Il raccrocha et Nawel sentit la panique l’envahir de nouveau. Alors qu’elle espérait que ces hommes ne soient que de simples délinquants, cette conversation ruinait ses derniers espoirs. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un Écho2, mais ces hommes connaissaient son pouvoir et allaient forcément lui faire du mal d’une manière ou d’une autre. Elle ne put s’empêcher de tenter de crier, mais aucun son ne passa. L’homme posa son appareil de mesure sur le bureau puis, méthodique, il sortit une seringue et une fiole de son petit sac à dos, piqua l’aiguille dans l’opercule du flacon, tira le piston en arrière et transvasa le liquide vers la seringue. Nawel s’agitait de plus en plus sur sa chaise, sans quitter l’objet des yeux. Les deux autres ricanèrent devant son air inquiet.

Kévin continua à la tenir en joue pendant que l’autre s’approchait d’elle.

— Du calme… On va pas te tuer… C’est toi, le monstre. Nous, on est les gentils. Avec ça, tu vas dormir jusqu’à ta future cage. Et après, tu vas aider la science en devenant un gentil rat de labo… Notre rat à nous ! Par contre, c’est un curé qui va te découper la tête. J’espère que ça t’embête pas trop que ce soit un curé ? Inch’Allah, on est tous frères aujourd’hui, non ?

Nawel fixa l’aiguille qui s’approchait de sa cuisse, et sa tête bouillonna de terreur. Désespérée, sans bien comprendre ce qu’elle faisait, elle jeta un regard vers Kévin, qui continuait à la tenir en joue, et tenta de projeter ses paroles muettes vers lui. Si elle avait pu entendre des bribes de ses pensées quand il la suivait dans les couloirs, cela pourrait peut-être fonctionner dans l’autre sens ?

— Protège-moi  ! articula-t-elle intérieurement en se concentrant du mieux possible.

La pointe acérée de l’aiguille était sur le point de transpercer le tissu du pantalon de Nawel quand une détonation retentit. L’homme à la seringue n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait que déjà, il s’effondrait en avant, une balle logée en pleine tête. Dans sa chute, il bouscula Nawel, qui, toujours attachée à sa chaise, tomba au sol. Kévin, le regard vide, venait d’abattre son complice sans la moindre hésitation.

La jeune femme avait réussi. Son pouvoir était plus puissant qu’elle l’imaginait. Mais à peine s’était-elle dit cela, qu’une vague de culpabilité l’envahit. Elle était dorénavant responsable de la mort d’un être humain. Nawel tenta de se ressaisir, consciente qu’elle n’avait pas eu le choix et qu’elle était loin d’être tirée d’affaire. Mais c’était trop tard, elle sentait sa volonté se relâcher ; ce coup de chance lui avait demandé un effort cérébral intense et ses batteries étaient à plat. En baissant sa garde, elle venait de perdre le contrôle qu’elle avait sur Kévin.

L’homme de main sembla émerger de l’état hypnotique dans lequel Nawel l’avait plongé et s’écria soudain, tout en regardant son arme à feu :

— Mais… Putain, qu’est-ce qu’elle m’a fait ? Oh, bordel, Nico ! Je suis désolé, mon pote, dit-il avant de se tourner vers Nawel. C’est de ta faute, salope ! Attends. Je vais te crever, pourriture !

Nawel, maintenant à moitié allongée sur le sol, ne parvenait plus à établir un contact visuel avec son ravisseur. Ce dernier avait retrouvé son libre arbitre et elle devait absolument réussir à rétablir le lien psychique avant qu’il ne soit trop tard. Malgré la chute, le bâillon sur sa bouche n’avait pas bougé ; elle devait de nouveau agir par la pensée :

— Kévin, non… Ne… me… tue pas.

Hélas, vidée de ses forces, Nawel ne parvint à maintenir son pouvoir assez actif pour imposer sa volonté. Sa tête lui faisait atrocement mal ; elle n’en pouvait plus et se sentait épuisée. Elle savait que c’était la fin. Kévin s’approcha à pas lents et la défia de toute sa hauteur. Il se pencha pour coller le canon d’acier contre son front. La pauvre fille ferma les yeux, elle n’avait pas le courage de regarder la mort en face. Tout ce qu’elle avait toujours voulu, c’était avoir une vie normale, un travail, un mari, des enfants… Elle n’aurait rien en fin de compte, et elle ne saurait jamais ce que ces hommes lui voulaient vraiment. Elle n’arrivait même plus à pleurer.

— Je vais te crever, feula Kévin en guise d’oraison funèbre. Tant pis pour le curé, tu es trop dangereuse.

Une seconde passa, puis une nouvelle détonation retentit dans le silence de l’amphithéâtre vide. Nawel poussa un hurlement muet avant de trouver le courage d’ouvrir les yeux. Elle n’était pas morte ?

Cette fois, c’était Kévin qui gisait au sol, sans vie.

Comment était-ce possible ?

Elle se tortilla, toujours attachée à la chaise, pour savoir d’où était parti le coup de feu. Découvrit un homme d’une quarantaine d’années, en jean et veste claire, qui descendait les escaliers, une arme à la main. Une légère fumée sortait de la gueule du canon.

— Nawel Ayad ? cria-t-il en avançant. Police ! Je suis le commandant Éric Pazac. Vous ne risquez plus rien.


Éric roulait depuis un bon moment et Nawel, assise à ses côtés, n’avait pas dit un mot depuis qu’il l’avait délivrée. Il espérait que l’état de choc de l’étudiante serait provisoire car ils avaient beaucoup à se dire et peu de temps. Cette fois, il avait laissé deux cadavres derrière lui, et l’un d’eux avait le crâne perforé par une balle provenant de son arme de service. Il aurait donc des comptes à rendre et, quand ce moment arriverait, il serait mis sur la touche. L’enquête lui échapperait. Pour le moment, ce n’était pas une option envisageable à ses yeux. Il y avait urgence ; la manière douce attendrait. Le commandant de police se disait que s’il y avait une once de vérité dans les aveux de son père, il n’était pas assis aux côtés d’une femme fragile et sans défense. Et ce qu’il avait vu dans l’amphithéâtre le confortait dans cette idée…

Soudain, ses sens de policier se mirent en alerte ; il avait l’impression d’être suivi. Quand il jeta un coup d’œil attentif à ses rétroviseurs, il repéra, parmi le flot de circulation, une berline noire aux vitres fumées. On aurait dit qu’elle cherchait à se faire oublier en gardant ses distances, et il était sûr que cette bagnole était déjà derrière lui quand il avait quitté l’université. C’était une voiture somme toute banale, mais cette fois, les rôles étaient inversés : lui qui avait l’habitude de filer des suspects, il était devenu une proie. Il voulut en avoir le cœur net. Était-il réellement suivi ou son imagination paranoïaque lui jouait-elle des tours ?

Sans prévenir, il appuya sur l’accélérateur et changea de direction à plusieurs reprises, sans prévenir, s’engagea à vive allure dans des rues étroites ou de larges boulevards. Il grilla aussi quelques feux… Sa passagère, stoïque, ne posa aucune question. La mystérieuse voiture avait disparu depuis longtemps de ses rétros et Éric finit par lever le pied, rassuré. Il se dit que c’était encore un pauvre idiot qui allait finir par récolter une amende avec ses vitres noires. Ça avait beau être interdit, la police verbalisait beaucoup de ces conducteurs qui fanfaronnaient avec leurs BMW trafiquées.

Même si Éric savait qu’il avait eu raison de se montrer prudent, tous ces détours lui avaient fait perdre un temps précieux. Il décida de reprendre la bonne route, direction la Seine-et-Marne. Il avait l’intention d’aller voir la seule personne encore en vie susceptible de lui apporter des réponses : le capitaine Guillaume. L’ancien partenaire de son père pendant les années sombres. Le colonel l’avait désigné dans l’enregistrement comme son complice dans l’exécution de pauvres bougres jugés coupables par les services secrets français. Éric Pazac avait vérifié : le vieil assassin coulait désormais une retraite paisible dans le petit village de Saint-Agnan.

Mais avant d’aller l’interroger, il devait savoir où il en était avec sa passagère d’infortune.

— Maintenant, on doit parler, toi et moi, lança-t-il sans préambule.

Nawel l’observa, l’air plus navré qu’apeuré.

— Je vous jure que je ne voulais pas tricher à cet examen, ce n’est qu’un malentendu et…

— Je m’en fous, arrête tes conneries. On doit causer tous les deux, l’interrompit Éric.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes flic ?

Éric sourit en constatant que la jeune femme avait retrouvé toute sa pugnacité. Il allait pouvoir avancer dans cette drôle d’enquête. Il joua le jeu : sans quitter la route des yeux, il exhiba sa carte professionnelle et la lui tendit. Nawel la prit et l’examina avec soin, l’air méfiant.

— Un commandant de police… Ils sont où, tous vos hommes ?

— Mes hommes ?

— Oui, je sais pas, moi… Deux types veulent me tuer, ça tire de partout, il devrait y avoir du monde, non ?

Éric gonfla les joues et souffla. Les choses difficiles commençaient et mentir n’était pas une bonne idée s’il voulait obtenir des réponses.

— Je suis seul, lâcha-t-il.

— Seul ? Et comment vous m’avez trouvée ? Et c’était qui, ces gens ? Qu’est-ce qu’ils me voulaient ?

— Écoute, gamine. Hier, j’ignorais tout de toi… Eux aussi, je présume, sinon tu serais morte depuis longtemps.

— Mais c’est dingue, ça ! J’ai rien fait !

— Ce qui est dingue, répondit d’une voix sourde le policier, c’est qu’une fille soit ligotée devant deux gars qui veulent la tuer et qui finissent par se tirer dessus…

Prise de court, Nawel ne put répondre à cette question, pourtant légitime. Le policier avait manifestement assisté à une bonne partie de la scène tragique dans l’amphithéâtre.

La panique coula de nouveau dans ses veines. La situation lui échappait ; son sauveur allait vite devenir un problème, elle en était persuadée.

— Je ne les ai jamais vus, s’écria-t-elle, je ne les connais pas ! Et où est-ce que vous m’emmenez ? C’est pas la route pour le commissariat ! Arrêtez-vous, je veux descendre !

Elle prit sans hésiter la voix du syndrome de Béryl.

— Arrêtez, je vous dis  !

Son pouvoir n’agissait vraisemblablement pas, car la voiture continua sa route comme si de rien n’était.

Éric Pazac jeta un œil vers sa passagère énervée et répondit avec un petit air moqueur :

— Non… Essaie avec ton pouvoir, si c’est vraiment ce que tu veux…

— Bordel, c’est ce que je viens de f… Comment vous savez ? Laissez-moi descendre. TOUT DE SUITE !

Le conducteur stoppa le long d’un trottoir.

Sans chercher à comprendre pourquoi le policier lui obéissait, Nawel détacha sa ceinture et ouvrit la portière. Mais elle n’eut pas le temps d’en faire plus. Éric la retint par le bras et lui dit d’une voix calme :

— Je sais comment ton père est mort. J’ai besoin de toi.

À ces mots Nawel se figea et un souffle glacé lui parcourut l’échine. Elle referma doucement la portière puis tenta d’étouffer le sanglot qui roulait dans sa voix.

— Donc, il est mort… murmura-t-elle. Ma mère n’a jamais voulu m’en parler.

— Oui. Je suis sincèrement désolé.

— Pourquoi est-ce que je vous croirais ?

— Parce qu’à l’heure actuelle, je suis le seul de ton côté.

Il sortit le dictaphone de sa poche.

— J’ai quelque chose à te faire écouter. Je te préviens, ça ne va pas te plaire. Mais tu as le droit de savoir. Décide-toi.

******

Quelques instants plus tard, l’enregistrement des aveux du colonel Pazac touchait à sa fin :

— Alors, on a fait un truc très risqué avec Guillaume, on les a cachées et on leur a trouvé des faux papiers. La gamine doit avoir une bonne vingtaine d’années, maintenant. Elle s’appelle Nawel Ayad, elle habite à Nanterre. Éric, je t’en supplie ; il faut que tu la retrouves. Je suis malade, je finirai par parler tôt ou tard, et ils la tueront. Je sais que c’est difficile d’entendre tout ce que je viens de te dire ; j’espérais ne jamais devoir te parler de tout ça. Mais cette petite est encore en danger à cause de moi. Retrouve-la et, si elle est normale, aide-la… Sinon… Fais ce qu’il faut…

Cette fois la colère avait pris le pas sur la tristesse dans la voix de Nawel :

— Vous êtes le fils du meurtrier de mon père ?

— Apparemment, oui…

Elle frappa le tableau de bord avant de hurler :

— Ça n’a aucun sens ! Cette journée est un vrai cauchemar, je dois me réveiller !

Éric se garda d’intervenir et la laissa évacuer sa rage. Sa voiture en avait vu d’autres depuis qu’elle était sortie des chaînes de montage, 30 ans plus tôt. Une fois Nawel calmée, il reprit d’une voix compatissante :

— Je sais que ça a l’air absurde, tout ça, mais cette histoire cadre assez bien avec mon père…

— Si tout est vrai, emmenez-moi le voir pour que je le tue de mes propres mains !

— Si tout ça est vrai, répliqua le policier avec une pointe d’agacement, il t’a aussi sauvé la vie, et m’a envoyé continuer à le faire… De toute manière, mon père est mort hier. Assassiné, probablement.

Nawel ne releva pas, trop surprise. Le policier devant elle était peut-être un fils d’assassin, mais il avait raison : il était aussi celui qui l’avait secourue. Elle respira un grand coup, et une fois qu’elle se sentit mieux, elle décida de ne plus être victime de cette vie. Il était temps pour elle de choisir son camp. Ce commandant de police semblait sincère, et il aurait pu sans problème lui faire du mal s’il l’avait voulu. Donc, s’il n’était pas du côté de ses agresseurs de la faculté, il devait être du sien.

— Mon pouvoir n’a pas marché sur vous. Pourquoi ? demanda-t-elle, curieuse.

Éric haussa les épaules avant de répondre :

— Ça semble étonner pas mal de monde ces derniers temps… Je n’en sais rien et je m’en fiche.

— Votre père a été clair : si j’ai… quelque chose, vous devez me tuer, non ?

— Je ne suis pas comme lui, répondit le policier du tac-au-tac. Je ne tue pas d’innocents, si c’est ce qui t’inquiète. De toute manière, j’ai besoin de toi.

— Besoin de moi ? Mais moi, je veux être loin de tout ça ! Votre père a tué le mien et vous avez besoin de moi ?

— Oui. Je dois retrouver les salopards qui ont tué mon frère, et ce sont les mêmes qui ont ordonné le meurtre de ton père, je pense… Ils iront en taule ou au fond d’un trou, mais ils doivent payer. Je le jure sur la tête de ma fille.

— Mais j’ai une vie, moi ! Des études à finir, un loyer à payer…

L’homme poussa un soupir. Personne n’aime être porteur de mauvaises nouvelles, et la jeune femme à ses côtés avait déjà eu son quota de révélations terrifiantes. Pourtant, il n’avait pas le choix ; elle ne comprenait pas encore les conséquences de ce qui s’était mis en marche.

— Elle va être bien courte, ta vie, avec des tueurs à tes trousses, rectifia-t-il d’un ton autoritaire. Pour l’instant, entre toi et eux, il n’y a que moi. Tu m’aides, je t’aide. Je sais, c’est pas l’idéal, désolé… La vie, c’est souvent une saloperie injuste. Alors, qu’est-ce que tu décides ? Tu es avec moi sur ce coup-là, oui ou non ?

Nawel hésitait. Elle savait qu’il avait raison. La peur et la colère refluaient lentement de son esprit. Elle comprit qu’elle n’avait pas d’autre choix, mais il lui était nécessaire de clarifier un point essentiel et elle prit le temps de parler, pour être sûre d’être comprise :

— Je ne veux plus blesser qui que ce soit, est-ce bien clair ? La justice, c’est tout ce que je recherche.

Éric acquiesça puis redémarra en lâchant :

— La justice, ça commence par aller chercher des infos. Et je sais où. Le capitaine Guillaume va me parler, tu peux me faire confiance.

— Je ne veux plus de violence… Enfin, sauf si c’est nécessaire, souffla la jeune femme.

La réponse du policier fut sans appel :

— Jeunes ou vieux, des sales types restent des sales types. Moi, ça ne me pose pas de problème de les secouer s’il le faut. Mais rassure-toi, on ne tuera personne.


Paris, boulevard Pasteur. Le même jour.

Devant les grilles ouvertes du lycée Notre-Dame, vénérable institution multiséculaire de la capitale, quelques élèves de Terminale discutaient en fumant une dernière cigarette avant d’entrer. Les épreuves du bac approchaient, mais ces jeunes préféraient profiter du soleil printanier plutôt que de poireauter devant la porte de la salle de leur prochain cours.

Claire Pazac, élève de quinze ans à peine, encore en Seconde, s’approchait d’un pas tranquille de son établissement scolaire. Elle sautillait presque, un casque collé sur les oreilles. Elle n’était pas très grande, mais sa taille élancée et ses longs cheveux blonds qui descendaient sur ses épaules rappelaient une gracieuse elfe des bois même si, au cœur de Paris, les forêts étaient faites de béton et de métal plus que de chênes et de hêtres… La jeune fille marchait avec insouciance, d’un pas léger, un sac glissé sur le dos. Elle passa devant les fumeurs sans leur prêter attention. Digne fille de son père, Éric, elle prenait très au sérieux sa première année de lycée.

Elle pénétra dans la cour extérieure puis passa l’immense porche qui menait quelques mètres plus loin au parc central. Elle choisit de bifurquer vers la droite. Dans cette aile du bâtiment se trouvait la bibliothèque. Elle avait l’intention d’y aller pour se plonger dans sa pièce favorite, Roméo et Juliette. Mais avant cela, elle devait faire une courte halte aux toilettes. Sa mère n’était pas au courant, mais dorénavant, elle se maquillait les joues, passait un discret rouge à lèvres et assombrissait un peu le pourtour de ses yeux. Si on lui avait posé la question, elle aurait répondu de bonne foi qu’elle ne cherchait à plaire à personne en particulier. Pourtant, elle devinait au fond d’elle qu’il y avait peut-être un début de commencement de béguin pour l’un de ses professeurs… Bien entendu, si on le lui avait fait remarquer, elle aurait poussé des cris d’indignation sincères.

Claire n’avait pas la moindre idée de ce qui se tramait dans l’ombre de sa vie. Les agissements de son grand-père, Clovis, le 13e Choc, le syndrome de Béryl… Tout cela lui était inconnu. Pure et innocente, comment aurait-elle pu imaginer les terribles secrets recélés par sa famille ? Cette réalité allait pourtant surgir sans crier gare ce jour-là. Elle était à peine entrée dans les toilettes que deux filles aux manières brutales et aux accoutrements vulgaires déboulèrent dans la pièce, prenant soin de bloquer la porte. Claire comprit au premier coup d’œil qu’elles n’étaient pas lycéennes. Sans se démonter, malgré l’accélération de son rythme cardiaque qui trahissait une peur naissante, elle leur fit face et dit d’une voix calme :

— Je ne vous ai jamais vues ici. Vous feriez mieux de partir, ou…

Elle se rendit compte qu’elle était allée trop loin dans sa phrase : elle ne savait pas comment la finir. Les deux autres s’approchèrent. Oulimata, la plus grande, peau sombre et regard brillant, grimaça un sourire et répliqua :

— Ou bien quoi, petite bourge de merde ?

Elle ne laissa pas à Claire le temps de réagir avant de lui saisir les cheveux et d’obliger la pauvre fille à s’agenouiller. Pendant ce temps, sa complice, Jennifer, la plus bête, mais aussi la plus violente des deux, passa derrière leur victime, lui donna un coup de poing dans les côtes et lui arracha son sac du dos. Elle le vida consciencieusement pour être sûre de ne rater aucun objet de valeur.

— L’iPhone, Jenny, prends-le ! Fouille tout.

Oulimata avait donné ses ordres en jetant un œil au butin étalé au sol tout en continuant à serrer d’une poigne de fer les cheveux de Claire. Voler quelqu’un, c’était d’abord soumettre une victime à sa volonté. Elle voulait vraiment lui faire mal, juste pour le plaisir.

— Alors, tu dis rien, t’es sûre ?

La peur abandonna la fille du commandant de police, se transformant en rage. Malgré la position incommode et la douleur terrible au sommet du crâne, elle parvint à lancer sa main en plein visage de la délinquante. La gifle claqua avec une force indéniable, mais Oulimata avait déjà tellement reçu de coups dans la vie qu’elle ne lâcha pas prise pour autant.

Jennifer pouffa de rire.

— Ah, ça se fait pas. Elle t’a giflée, la sale pute !

Oulimata, un sourire cruel au coin des lèvres, se contenta de lever un poing fermé et dit à la jeune fille :

— Vas-y, parle ! Défends-toi ! Fais un truc, n’importe quoi, ou je te jure que je te défonce les dents !

La terreur reprit aussitôt possession de la pauvre Claire. Elle ne comprenait rien à ce qui se passait, elle voulait juste que le cauchemar cesse et que ces deux furies disparaissent. Elle eut beau résister, elle éclata en sanglots.

— Arrêtez… Arrêtez ! Je ne sais pas ce que vous me voulez… Je n’ai rien que mon téléphone, c’est tout !

Les deux autres se regardèrent du coin de l’œil, puis Oulimata signifia à sa complice qu’il était temps pour elles de déguerpir. Elles disparurent en laissant la lycéenne en pleurs. Quand l’alerte serait donnée, elles se seraient évanouies dans la nature depuis longtemps.

******

En effet, quelques instants plus tard, Jennifer et Oulimata remontaient la rue de Vaugirard d’un pas rapide, sans quiconque à leurs trousses. Mais alors qu’elles ne s’y attendaient pas, Thierry Milville surgit d’une impasse discrète et leur fit signe de le suivre. Malgré leur nervosité, elles obtempérèrent sans un mot.

— Alors ? demanda le faux policier sans autre préambule.

Oulimata répliqua crânement, tendant la main pour être payée :

— C’est bon, on a fait ce que vous avez dit. Notre fric, maintenant…

D’un geste vif, l’agent du 13e Choc la saisit à la gorge et la souleva presque du sol. Jennifer, pourtant prompte à se battre, préféra ne pas intervenir, même si son amie peinait à respirer. Elle savait que leur commanditaire était plus dangereux qu’une meute de hyènes.

— Oulimata N’Bapo, reprit Thierry Milville d’une voix sourde, j’en veux pour mon argent, alors tu me dis ce que je veux savoir ou je balance au juge tous les dossiers que j’ai sur toi. On se comprend tous les deux ?

La jeune femme, les yeux de plus en plus exorbités à cause du manque d’oxygène, secoua le menton pour lui signifier qu’elle avait saisi le message. Son commanditaire attendit encore un peu (son métier requérait un certain penchant pour la cruauté gratuite) avant de desserrer sa poigne de fer. Une fois libérée, Oulimata se massa la gorge et avala une goulée d’air salvatrice, enfin elle reprit d’une voix étranglée :

— On a fait comme vous avez dit, on l’a braquée, voilà.

— Dis-m’en plus. Comment elle a réagi ? Elle s’est défendue ?

— Ouais, cette pétasse a giflé ma copine, s’indigna Jennifer.

— C’est pas ça que je veux savoir. Est-ce que vous lui avez fait peur comme j’ai demandé ? Est-ce qu’elle a fait un truc un peu… spécial ?

— Spécial ? s’étonna Oulimata. Comme quoi ? Non ! On l’a bien secouée, elle a fait que dalle, à part chialer sa race…

— T’es sûre ? insista Milville. Rien dans sa voix, par exemple, qui… je sais pas, moi…

— Non, je vous dis ! C’est quoi, cette histoire, la vie de ma mère ? Elle a pas lancé des éclairs avec ses petits yeux de biche, elle est pas devenue invisible non plus, rien ! Mais c’est quoi, ces conneries-là ? Vous bossez pour une sorte de secte, c’est ça ?

Milville ne répondit pas. Il sortit de sa poche une liasse de billets et donna le tout à Oulimata.

— Maintenant, vous dégagez, ton caniche et toi. Si je revois vos tronches dans le coin, je vous coffre pour de bon. Ou pire. Tirez-vous.

Les deux jeunes ne demandèrent pas leur reste. Une fois qu’elles furent hors de vue, Thierry appela de Heinar :

— Monsieur, je vous appelle à propos de Claire Pazac… On a fait comme prévu : les deux filles n’y sont pas allées de main morte, et le test n’a rien donné… Claire Pazac n’a pas su se défendre, exact. Donc, on sait à quoi s’en tenir, elle n’a aucun pouvoir… Non, pas de nouvelles de son père et… Pardon ? Clovis ? Oui, oui. Affirmatif. À vos ordres, Monsieur.

Le ciel au-dessus de Saint-Agnan, petit village paisible de Seine-et-Marne, s’assombrissait de plus en plus au fil des heures. De gros nuages noirs roulaient sur eux-mêmes comme des monstres obèses chargés d’air, de pluie et de colère. Un violent orage ne tarderait pas à s’abattre sur la région.

Éric Pazac ne pouvait l’ignorer ; la luminosité en cette fin d’après-midi d’été était devenue si faible qu’on se serait cru un soir de novembre. Pourtant, il fit le choix de ne pas allumer ses phares. Il serait bientôt arrivé à destination, il n’y avait pas d’autres véhicules dans les parages et son sixième sens de flic lui conseillait de ne pas se faire remarquer. L’ancien capitaine Guillaume vivait dans une longère isolée au milieu des champs de maïs et de colza. Une route étroite passait non loin et un simple chemin bordé de prairies menait à l’habitation. Le policier choisit de ralentir une centaine de mètres plus loin pour s’arrêter sur le bas-côté, au pied d’un vénérable marronnier. À cette distance, et grâce à l’arbre imposant, il espérait ne pas être repéré trop vite.

Éric coupa le moteur, se détacha et ouvrit la portière. Il annonça à sa passagère qui faisait mine de vouloir sortir du véhicule :

— Non, tu m’attends ici.

— Je ne suis pas d’accord ! Vous m’avez demandé mon aide, alors je viens, un point c’est tout.

Nawel se sentait scandalisée que l’autre décide de ne plus lui faire confiance. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Hors de question d’être mise sur la touche ! Elle avait l’intention de faire éclater la vérité sur son père, ou du moins d’essayer.

— Écoute, ce n’est pas négociable. On n’est pas dans un film ici. Je ne peux pas amener une civile comme ça n’importe où, sans savoir si c’est dangereux ou pas. Je t’appelle sur ton portable si tout est OK, et tu pourras venir. Par contre, si tu n’as pas de nouvelles d’ici un quart d’heure, tu déguerpis et tu appelles les flics. Tu leur dis que je suis ici. Je laisse les clés dans le contact.

— Mais… Et si c’est un piège ?

Éric esquissa un petit sourire tout en sortant son arme de son étui. Il répondit d’une voix qui se voulait rassurante :

— Je saurai me débrouiller. Et puis j’y vais juste pour parler à un petit vieux…

Sans rien ajouter, il sortit et fila à travers champs vers la maison au loin. Nawel souffla en le regardant disparaître au milieu des hautes tiges vertes. La lumière baissait encore, et elle se consola en se disant qu’il allait pleuvoir et qu’elle resterait au sec, ce qui n’était pas si mal en fin de compte. Tout de même dépitée, elle regarda l’heure sur son téléphone pour savoir à partir de quand elle devrait commencer à s’inquiéter.

Éric continuait à marcher au milieu des cultures. Le vent venait de se lever et il avançait en se tenant courbé pour rester le moins visible possible. Il arriva à la limite du champ qui n’était pas clôturé. La maison du capitaine se trouvait maintenant à une quinzaine de mètres, au milieu d’un terrain laissé à l’abandon. Partout, on voyait des herbes folles, des arbustes mal taillés, des parterres de fleurs remplis de chardons… Le jardinage n’était apparemment pas le fort du vieux militaire.

C’était une antique maison paysanne construite en pierre de granit et qui donnait un air de Bretagne à ce coin de France. On avait mis des rideaux à toutes les fenêtres ; il était impossible de savoir si quelqu’un était présent à l’intérieur. Avec la nuit qui tombait à cause des nuages sombres, le policier se dit qu’un occupant aurait allumé. Mais ce n’était pas le cas. Il vit que derrière la maison longue et étroite se trouvait, plus loin, une sorte de hangar métallique. Le policier nota cette information. S’il ne trouvait pas l’homme chez lui, il irait faire un tour de ce côté-là. En attendant, il devait commencer par la maison principale.

Il approchait de l’entrée quand il comprit soudain qu’il y avait un problème : la porte était entrebâillée et le verrou avait explosé sous une poussée sans doute violente. Aussitôt, Éric ôta le cran de sécurité de son semi-automatique, vérifia le chargeur et enclencha une balle dans le canon. Si un danger surgissait, il devait être prêt à se défendre sans perdre de temps. Il poussa la porte, qui s’ouvrit avec un léger grincement, puis entra, son bras armé tendu devant lui. La maison était silencieuse, ce qui l’inquiéta encore davantage.

— Police ! Capitaine Guillaume, je ne vous veux pas de mal. Je suis juste là pour vous parler, montrez-vous.

Aucune réponse. Tous les sens en alerte, le policier prit une profonde inspiration pour garder son calme. Il continua d’avancer avec prudence, examina chaque recoin. Il traversa un long couloir qui donnait sur deux petites pièces latérales. Vides. Enfin, il arriva dans un vaste séjour qui semblait avoir vu le passage d’une tornade. Tout était sens dessus dessous. Les meubles étaient retournés, la vaisselle et les bibelots gisaient en mille morceaux, le vieux sofa avait été éventré, de nombreux dossiers s’étaient retrouvés jetés pêle-mêle au sol… Il hésita à chercher l’interrupteur pour mieux voir, mais il se ravisa. L’obscurité présentait l’avantage de ne pas signaler sa position si quelqu’un l’observait, caché dans la pièce.

Soudain, il repéra des traînées sombres de sang frais qui se dirigeaient vers le fond de la pièce, comme si on y avait traîné de force un blessé. Les sens du policier étaient en alerte maximum. Dès la porte d’entrée, il avait compris que cette visite ne se passerait pas en douceur, mais il redoutait maintenant qu’il soit déjà trop tard. Il suivit les traces qui le menèrent derrière un bar en bois. C’est là qu’il découvrit le corps mutilé du capitaine Guillaume.

Malgré son statut de policier aguerri, Éric ne put réprimer un mouvement de recul devant le carnage. Il porta instinctivement une main à sa bouche. Qui avait pu faire une chose pareille ? Et surtout : pourquoi ? Il ne chercha même pas à vérifier si le vieil homme au sol était encore en vie, car une bonne partie de sa trachée était en lambeaux, déchiquetée. De nombreuses traces de morsures étaient visibles sur le visage, les mains et le cou. Sa lèvre inférieure avait été arrachée avec une telle violence qu’on découvrait une rangée de petites dents jaunies et entartrées. Dernier détail macabre : l’un des yeux avait été sorti de son orbite et pendait tristement le long de la joue ridée, retenu par le fil spongieux et blanchâtre du nerf optique.

Le policier se força à se ressaisir.

Depuis qu’il avait vu le corps carbonisé de son propre père, il savait qu’il avait affaire à des tueurs implacables qui ne respecteraient rien. Ce Guillaume n’avait pas seulement été éliminé ; on s’était acharné sur lui. Ses employeurs avaient manifestement très mal pris que le colonel et lui aient pu un jour leur désobéir.

Éric ignorait comment le 13e Choc avait appris l’existence de Nawel, mais ces gens n’avaient pas perdu de temps. La jeune femme était en danger, c’était évident. Il se demanda s’il avait bien fait de l’emmener dans cette folle équipée. Peut-être aurait-il mieux valu qu’il la cache dans un motel perdu le temps que la vie retrouve son cours normal, mais il repoussa vite cette idée : il ne la connaissait que depuis quelques heures, mais il pouvait déjà dire avec certitude que ce n’était pas le genre de personne à accepter de se cacher en patientant sagement.

Il sortit son téléphone pour l’appeler et lui dire de rester dans la voiture, le temps qu’il fasse le tour de la maison et s’assure que tout allait bien.

Mais en regardant son portable, il constata avec dépit qu’il n’avait pas de réseau. Un violent coup de tonnerre retentit alors et l’assourdit. Les derniers lambeaux de jour avaient disparu, et quand il jeta un œil à une fenêtre, un éclair aveuglant zébra le ciel. Il crut voir une ombre fugace courir près de la maison. Il n’en était pas certain car tout retomba dans l’obscurité et la pluie fit son entrée. De grosses gouttes sonores se mirent à tambouriner contre les vitres.

Éric sentait qu’il se passait quelque chose à l’extérieur. Il fallait aller voir. Il revint donc sur ses pas, toujours sur ses gardes, l’arme au poing.

Quand il passa la porte d’entrée, il se tourna vivement à droite puis à gauche, pistolet levé, braquant des adversaires invisibles. La pluie tombait avec force. Déjà, de l’eau lui coulait dans les yeux et le sol se couvrait de flaques qui grossissaient à vue d’œil. Le tonnerre roula de nouveau, le bruit de la pluie empêchant le policier d’entendre autre chose. Il décida de contourner la maison et d’aller jeter un œil à la grange qui se situait derrière. Il s’en voulut d’avoir oublié de prendre la lampe de poche qu’il gardait toujours dans le coffre de sa voiture, elle lui aurait été très utile. Il avança avec prudence, voyant à peine où il posait les pieds. Mais il préféra prendre les choses du bon côté : s’il ne distinguait presque rien, personne ne le verrait arriver non plus. Il espérait et craignait à la fois de croiser quelqu’un après le coin de la longère. Ce serait forcément l’assassin de Guillaume, et la reddition ne semblait pas être le genre du 13e Choc. Si un homme se tenait au bout du chemin, Éric savait que tout se terminerait par un échange de coups de feu. Il se dit que mieux valait tirer en premier, mais cela signifiait aussi que le policier disparaîtrait encore un peu plus au profit du justicier. Le tir offensif ne faisait pas partie de ses attributions administratives. Pour dire les choses plus simplement : tirer le premier n’était pas permis.

Quand il passa enfin le coin de la maison, il devina vaguement la masse sombre du hangar, mais ne vit rien d’autre. Tout était trop obscur à cause des nuages et de la pluie qui l’aveuglait. Il s’arrêta et plissa les yeux, s’obligea à rester concentré. Tout à coup, il entendit quelqu’un chantonner derrière lui :

— Il pleut, il pleut, bergère…

Il se retourna aussitôt à l’aveuglette, sans trop savoir d’où venait la voix.

— Qui va là ?

Au bout d’un moment, il distingua la silhouette d’un jeune homme à quelques mètres de lui, les mains dans les poches. Ses traits restaient impossibles à distinguer, car la capuche de son sweat-shirt était rabattue assez bas devant son visage.

— On ne vous a jamais dit que la curiosité était un vilain défaut, Commandant ? demanda le nouveau venu.

— On se connaît ? répliqua le policier en levant ostensiblement son arme. Vous allez venir avec moi. Je pense que vous avez beaucoup de choses à raconter à propos du meurtre du capitaine Guillaume.

Alors qu’il s’apprêtait à faire un pas en avant, craignant que son suspect disparaisse en détalant à toutes jambes, il distingua des grognements parmi les bruits de pluie et d’orage. Une dizaine d’étranges points lumineux apparurent au sol, près de l’homme inquiétant. Un éclair illumina un instant le paysage et Éric comprit qu’il était tombé dans un piège : l’homme était entouré d’une meute de cinq pitbulls aux crocs acérés. Les points lumineux qu’il avait entraperçus étaient le reflet de leurs canines…

— Baissez votre arme, Commandant Pazac, vous n’avez aucune chance. Si vous faites ne serait-ce que mine de tirer, mes chiens vous tueront sans état d’âme, vous pouvez me croire.

Le policier hésita, se demandant s’il n’aurait quand même pas une chance de s’en sortir à l’aide d’un tir adroit… Trop tard : les chiens avançaient maintenant vers lui en grognant. Il n’eut d’autre choix que de jeter son arme dans la boue. Rassurés, les tueurs sur pattes s’arrêtèrent sans lâcher leur proie des yeux. Satisfait, l’homme en sweat-shirt s’approcha et Éric vit qu’il avait un téléphone collé à l’oreille et laissait un message, manifestement à ses supérieurs. Il n’entendit que la fin :

—… Et il a débarqué juste après. Ce n’était pas prévu, mais c’est bon, je le tiens. Je sais qu’en ce moment, tu es à l’aéroport, alors rappelle-moi dès que tu peux.

Une fois son appel terminé, il retira sa capuche et regarda le ciel, comme s’il se rendait enfin compte qu’il se tenait sous une pluie battante. Il se pencha pour ramasser l’arme jetée au sol puis dévisagea son prisonnier avant de lui dire, le visage ruisselant :

— Vous avez des menottes sur vous, j’imagine. Mettez-les. Ensuite, on rentrera se mettre au sec, j’ai besoin d’un café…

Le policier soupira, soulagé de ne pas être exécuté sur-le-champ. Bonne nouvelle : le maître des chiens n’avait visiblement pas le droit de décider par lui-même. Mais Éric ignorait combien de temps son sursis tiendrait. Il espérait que Nawel appliquerait le plan convenu et qu’elle irait chercher des renforts. Contraint d’obéir, il sortit sans hâte les menottes accrochées à l’arrière de sa ceinture et les enfila autour de ses propres poignets. Son arme était dans les mains d’un criminel, il se menottait lui-même, son témoin avait été abattu avant qu’il puisse l’interroger… Il réalisa qu’à cet instant, il ressemblait à un policier plutôt lamentable, mais au moins, un policier toujours en vie.


De son côté, Nawel se sentait de plus en plus mal à l’aise. Son drôle de partenaire ne revenait pas comme prévu. Il était parti depuis plus de vingt minutes et elle n’arrivait pas à se décider sur ce qu’elle devait faire. Pire : elle s’était rendu compte que l’orage avait dû désorganiser les relais de télécommunication du coin, car elle n’avait plus de réseau. Elle ne pouvait pas l’appeler pour savoir ce qui se passait. Bien sûr, il lui avait dit de prévenir les secours s’il ne revenait pas, mais elle savait très bien que c’était une mauvaise idée : personne ne les croirait quand il faudrait expliquer les deux hommes morts à l’université. Tôt ou tard, les individus à sa recherche lui remettraient la main dessus, et cette fois, elle mourrait pour de bon. Elle souffla, de plus en plus agacée. Elle regarda une dernière fois la pluie qui claquait contre la vitre de la voiture et murmura, comme pour se donner du courage :

— La prochaine fois que je poursuis des tueurs, je devrais penser à prendre un parapluie…

Aussitôt après, elle bondit hors du véhicule et se mit à courir le long de la route, vers la maison du capitaine Guillaume.

Quelques instants plus tard, elle arriva trempée devant la porte d’entrée fracturée et, comme son partenaire avant elle, comprit qu’il y avait un problème. Une lumière était allumée dans la pièce principale. Nawel choisit de longer le mur extérieur. Elle voulait d’abord jeter un œil par la fenêtre afin de s’assurer qu’il n’y avait aucun danger.

Pendant ce temps, dans la pièce où le vieux capitaine avait été tué par la meute de chiens, Éric était désormais entouré des cinq dogues qui le fixaient, immobiles comme des statues. Personne n’aurait pu arriver à les faire agir avec une synchronisation aussi parfaite, même bien dressés, ce qui rendait le policier encore plus méfiant. Ces pitbulls tueurs semblaient être sous une forte emprise hypnotique. Il préféra ne pas trop se poser de questions là-dessus. Il naviguait en pleine science-fiction depuis plusieurs jours, mais le cadavre mutilé du complice de son père était, lui, réel. Tout comme son pistolet qu’Alex, l’homme au sweat-shirt, avait abandonné négligemment sur une table : l’objet était concret et lui aurait été utile à ce moment-là. Mais les chiens guettaient le moindre de ses gestes. Il lui fallait garder la tête froide, car sa situation était loin d’être enviable. D’un autre côté, il voulait profiter de l’occasion pour soutirer des informations à son ravisseur, son instinct d’enquêteur passant avant celui de survie. Il désigna du menton le cadavre qui gisait près du bar.

— Pas de place pour les traîtres chez vous, c’est ça le message ? Par contre, je pense que ce n’est pas vous qui vous en êtes occupé. Vous ne disposez pas du fameux syndrome de Béryl, je me trompe ?

— Vous semblez bien renseigné, se contenta de répondre son interlocuteur, assis sur un tabouret en train de siroter un café.

— Je dis ça, c’est histoire de causer un peu… Et pour savoir si vous pouvez m’empêcher de me tirer d’ici, vu que vous n’avez pas le droit de me tuer sans l’ordre de votre patron.

— Faites pas trop le malin, conseil d’ami.

Éric n’insista pas. Il sentait qu’Alex était du genre bavard, alors il le laissa reprendre lui-même la conversation. Il finirait bien par dévoiler une information utile, du moins, c’est ce qu’il espérait.

— Moi, mon truc, c’est les chiens, reprit en effet Alex. Je sais que vous avez résisté à Daniel. Ça veut dire que vous êtes un Écho vous aussi, vous le saviez ? Mais un modèle de base. C’est vrai, je ne peux rien vous imposer contre votre volonté. Par contre, si je dis à mes chiens de vous bouffer les pieds, votre petit pouvoir ne vous servira à rien.

Éric préféra ignorer les propos menaçants. Il voulait obtenir le plus d’informations possible ; il lui fallait donc continuer son interrogatoire, même s’il se trouvait dans une situation peu confortable.

— Daniel, c’est le type qui s’est jeté de ma fenêtre, j’imagine. Votre patron l’a sacrifié par téléphone. J’y étais, je l’ai vu. Vous savez que ça peut aussi vous arriver…

— Ça suffit ! Daniel, c’était un bon pote et il est mort par votre faute.

La meute entière se mit à grogner à l’unisson et les chiens avancèrent de concert vers Éric.

— Oh, du calme ! s’écria le policier, conscient qu’il avait franchi une ligne rouge. Vous savez que Daniel n’est pas mort par ma faute, on l’a sacrifié. Laissez-moi partir, je ne sais pas grand-chose sur tout ça, de toute manière.

— Tel père, tel fils ! ricana Alex. On ne sait rien et pourtant, on finit en barbecue…

Éric encaissa le coup sans broncher. Cette allusion à la mort affreuse de son père venait confirmer ce dont il se doutait : son père avait bel et bien été assassiné par ses anciens employeurs. Quelqu’un de suffisamment haineux l’avait obligé à s’immoler par le feu. Il se jura de mettre la main sur le coupable, mais pour l’heure, il savait qu’il avait tenté le tout pour le tout. Ses collègues n’arriveraient jamais à temps pour le sauver… Si tant est que Nawel ait réussi à les joindre. S’il avait su qu’elle se situait en réalité à quelques mètres de lui à ce moment-là, en train d’avancer à pas de loup dans le couloir, la peur au ventre, il aurait compris qu’il ne s’était pas montré assez convaincant dans la voiture…

Elle était pourtant déterminée, et elle voulait tenter le tout pour le tout ; sa décision était prise. Elle dressa un plan à la fois simple et potentiellement suicidaire : elle allait surgir et prendre le contrôle d’Alex. Rien que ça… Son cerveau générait désormais plus d’adrénaline qu’elle pouvait en utiliser, ce qui était une bonne chose, car son pouvoir croîtrait d’autant. Mais face à un Écho expérimenté, tueur de profession et aidé de chiens de combat, la lutte semblait tout de même mal engagée…

La première attaque fut violente, mais trop brouillonne. Nawel bondit d’un coup dans la pièce et sa voix électrisa la pièce.

— Assez  ! Relâchez mon ami  !

Ce que l’étudiante en droit ignorait, c’est qu’Alex avait bénéficié, au sein du 13e Choc, d’un entraînement mental afin de résister autant que possible aux autres Écho. Heureusement pour la jeune femme, celui-ci ne possédait pas le pouvoir naturel d’Éric. Quand le maître des chiens la vit surgir de nulle part, il fut pris de court. Il n’eut pas le temps de réagir et d’envoyer les animaux vers elle. Il se contenta de balbutier :

— Non ! Non… Les chiens…

Il ne parvint toutefois pas à terminer clairement sa phrase, les pitbulls sentirent que leur maître voulait leur donner un ordre mais ce n’était pas cohérent pour leur trop petit cerveau. Une partie des cerbères se tournèrent donc vers Alex pendant que d’autres lorgnaient Éric ou Nawel.

Le policier, lui aussi pris au dépourvu par ce qui se passait et toujours sous bonne garde canine, cria à sa partenaire :

— Nawel, sauve-toi ! Pars d’ici, bon sang !

Mais il était trop tard.

Axel reprenait déjà ses esprits et, tout en lançant un regard furieux vers l’inconnue, il ordonna à sa meute d’attaquer. Tous les chiens se mirent à grogner et commencèrent à s’approcher de Nawel, les babines retroussées. Cette dernière n’avait pas l’intention de s’avouer vaincue. Elle tendit aussitôt une main en avant, comme pour donner plus de force à son pouvoir ou impressionner ses adversaires, et répondit plus fort :

— Non  ! NON  ! Ça suffit  !

Hélas, un chien parvint à bondir vers elle et la plaqua au sol. Les terribles mâchoires commençaient déjà à se refermer sur la gorge de Nawel quand le dogue fut tiré en arrière in extremis. Refusant d’assister, impuissant, à ce combat de titans, Éric n’avait pas hésité : malgré ses mains entravées, il avait attrapé le pitbull par le cou et l’avait soulevé dans les airs avant de le propulser contre le mur le plus proche. Le choc fut rude, et on entendit des dents se briser net contre la pierre des murs. Le chien, la gueule ensanglantée, se débattit comme un fou, mais le policier ne lâcha pas prise ; il en allait de sa propre survie. Il devait tuer ce monstre. Avec ses muscles gavés d’adrénaline, ses forces semblaient avoir décuplé et il n’eut aucun mal à recommencer la manœuvre plusieurs fois. Des morceaux de cervelle finirent collés contre la paroi. De son côté, de plus en plus submergé par la puissance de Nawel, Alex semblait frappé de confusion.

Il articula d’une voix hésitante :

— Stop ! Attendez… Non, je… Non, attendez…

Les quatre chiens restants se figèrent de nouveau sur place puis se tournèrent vers Alex en quête d’instructions claires. Une certaine nervosité gagnait le groupe des canidés ; ses membres sentaient que quelque chose ne tournait pas rond. Depuis leur naissance, ils vivaient avec une entrave mentale permanente qui les guidait sans jamais hésiter, mais pour la première fois, la volonté de leur maître manquait de détermination. Alex était leur alpha et ce statut lui était contesté. Il en avait conscience et cela l’inquiétait car il refusait de perdre le contrôle de ses chiens. Alors, après un effort de concentration intense, il fit de son mieux pour repousser l’attaque de Nawel et desserrer l’étau psychique qui lui écrasait le crâne. Malgré tout, sa diction demeurait compliquée, et il bafouilla péniblement :

— Je… Veux… Je… Ne veux pas…

Nawel, qui s’était vite relevée, à peine remise de la frayeur du chien qui avait failli la tuer, décida de s’approcher de lui, le bras toujours tendu, et sa voix se chargea d’une colère nouvelle :

— Non ! Je veux que vous arrêtiez, maintenant  !

Les chiens, furieux, aboyèrent de tous côtés et se mirent à tourner sur place. Ils ne pouvaient être manipulés directement par Nawel, mais ils ressentaient dans cette voix une puissance qui les intimidait. Leurs yeux, paniqués, couraient de droite à gauche pour savoir si quelqu’un allait se décider à leur donner un ordre clair. Alex comprenait la situation et, dans un ultime effort, il tendit lui aussi une main vers l’avant avant de hurler à pleins poumons :

— Tuez-la  !

Nawel, le visage crispé par l’effort, les deux mains tendues, répliqua sans hésiter. Elle puisa au fond d’elle toute la rage qu’elle accumulait depuis trop longtemps et cria encore plus fort que son adversaire. Elle n’avait pas le choix, il lui fallait coûte que coûte gagner ce duel, c’était une question de vie ou de mort. Un seul mot, chargé de toute la puissance du syndrome de Béryl, mit un terme au conflit :

— NON  !

Pour Alex, cette tornade sonore fut le coup de grâce. Suant à grosses gouttes, il ne savait plus du tout ce qu’il devait dire. Ses pensées abdiquèrent, car il n’avait reçu aucun entraînement pour résister à un Écho aussi puissant. Les dernières bribes de sa volonté furent englouties par la vague mentale déferlant sur lui. Il avait perdu. Pourtant, il s’entêta, des phrases incohérentes se mélangeaient dans sa tête, et il finit par prononcer, la voix chargée du syndrome de Béryl, la phrase de trop :

— Écoutez-moi, les chiens, écoutez… Ma voix… Vous devez la… Non… Vous devez l’attaqu… Non… NON… ATTAQUEZ… MOI  ! ATTAQUEZ-MOI  !

Le plan de Nawel était un succès : elle avait réussi à dominer l’esprit d’Alex et neutraliser ses animaux. Hélas, le plan fonctionna au-delà de ses espérances. Les chiens, après avoir reçu une pléthore d’ordres contradictoires, furent heureux d’obtenir enfin un ordre compréhensible ! Alex, quant à lui, épuisé par tous les efforts fournis, comprit trop tard que son entêtement lui serait fatal. Dorénavant, plus personne ne pourrait arrêter la meute. Les molosses se ruèrent sur lui, en cohorte parfaite.

L’homme fut submergé en un instant. Il tomba en arrière et son corps disparut sous un enchevêtrement de chiens tous plus impatients les uns que les autres de le mordre sans relâche. Les hurlements de douleur furent de courte durée, le corps d’Alex endurant une telle violence que son cœur ne résista pas. Une solide mâchoire mit un terme à la curée quand elle le saisit à la gorge et planta ses crocs dans la trachée, en arrachant un morceau de chair sanguinolente. Le molosse eut vite fait de l’avaler. Ce nouveau sang couvrait le sol, se mêlant à celui, encore frais, du retraité attaqué au même endroit. Nawel regardait, horrifiée, consciente qu’elle était en partie responsable du carnage qui se déroulait sous ses yeux. Les chiens, la gueule rougie, grognaient leur plaisir cruel à mordre leur proie. Nawel se sentit soudain trop faible et se laissa glisser au sol, les larmes aux yeux. Le prix de la victoire était amer. Éric, lui, garda la tête froide. Il avait encore le maigre espoir de sauver son agresseur pour l’interroger. Il se rua vers son arme posée sur la table et, malgré ses mains menottées devant lui, il se tourna vers la meute enragée et abattit l’un après l’autre les chiens d’une balle dans la tête, quatre détonations qui firent sursauter Nawel quatre fois. Quand le silence revint enfin, il flottait dans l’air une odeur écœurante, un mélange de poudre brûlée et de sang. Le policier repoussa sur le côté les cadavres tombés sur leur ancien maître, mais comme pour le vieil homme à côté du bar, il ne chercha même pas à trouver un pouls quand il vit le triste spectacle. Alex semblait bel et bien mort.

Éric s’approcha de Nawel pour la réconforter. Comme elle avait l’air en état de choc, mieux valait ne pas la brusquer. Il chercha à la rassurer par des paroles réconfortantes. Au bout de quelques minutes, elle recouvra ses esprits. Elle l’aida à ôter ses menottes et ils purent discuter de la suite. Les deux justiciers étaient conscients de l’urgence de la situation : il leur fallait passer la maison au peigne fin afin de trouver une piste, un indice… N’importe quoi d’utile pour savoir où porter le regard dans une enquête noyée dans le brouillard. Les seules personnes susceptibles de les aider venaient de mourir entre les crocs de molosses terrifiants. Ils étaient conscients que s’ils ne découvraient rien, leur quête de vérité toucherait à sa fin plus tôt que prévu.


Prudent, Éric avait décidé de commencer par effacer les traces de son passage. Il était hors de question qu’il se présente au commissariat le plus proche pour expliquer cette nouvelle tuerie insensée. Il se doutait que ses adversaires disposaient de moyens importants, peut-être même des hommes infiltrés au sein de la police. Et dans ce cas, mieux valait voler sous leurs radars le plus longtemps possible. Le chef de l’Écho mort n’avait pas encore rappelé, mais il le ferait, tôt ou tard, puis il reviendrait à toute allure en comprenant que les choses avaient mal tourné. Pour le policier, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Il récupéra les douilles au sol. Il n’avait pas le choix, il devait aussi récupérer les balles logées dans les têtes des pitbulls car elles constituaient des preuves compromettantes. Son arme de service était référencée dans la base de données de ses collègues de la balistique. Comme il était pressé, il n’y alla pas par quatre chemins. Il fonça vers le hangar derrière la maison, d’où il ramena une hache et un sac en toile de jute. Nawel préféra détourner la tête quand les quatre horribles têtes de chien roulèrent au sol, tranchées net. Le policier les glissa dans le sac, se disant qu’il le jetterait ensuite dans son coffre. Il préféra ne pas penser au moment où il devrait farfouiller dans les cerveaux froids pour retrouver les projectiles…

Enfin, les partenaires purent se mettre au travail, tentant d’ignorer qu’ils évoluaient au milieu d’un charnier chaotique. Ils étaient entrés dans une grotte obscure et inquiétante et ne pouvaient plus faire marche arrière. La vérité était peut-être nichée dans l’un des dossiers entassés sur le bureau du capitaine Guillaume ou parmi les nombreux feuillets étalés en vrac au sol.

Mais au bout d’une heure, leurs recherches demeuraient vaines.

— Bon sang ! s’écria Éric. Je suis sûr qu’il a gardé une trace, une note, une facture, n’importe quoi qui le relie à ces salauds ! Mais il n’y a rien dans toute cette paperasse.

Nawel soupira. Elle était d’accord avec lui.

— Rien qui parle de pouvoirs, de services secrets, de complot, répondit-elle en prenant le temps d’observer la pièce. Mais… attendez une minute…

La jeune femme tendit le doigt pour montrer une horloge comtoise qui trônait dans un coin, une véritable antiquité qui avait échappé par miracle à la mise à sac d’Alex et de ses chiens. Éric observa la grande horloge, et soudain, il comprit que quelque chose n’allait pas : la trotteuse essayait vainement d’avancer, mais un petit objet semblait bloquer le mécanisme de l’intérieur. Il ouvrit le cadran en verre et extirpa de force la façade, puis il glissa une main dans les entrailles de la machine et poussa un juron de joie en extirpant un carnet relié de cuir. Il se hâta de le poser sur un coin de table, et ensemble, ils commencèrent à le feuilleter.

— Je ne comprends rien à ces trucs, s’emporta soudain Nawel.

— Ouais, c’est pas folichon. Juste des dates de réunion, des rendez-vous ces dernières années… Mais regarde, là, on a « Livraison deux orphelins au Père K./Sainte-Croix/Neuilly ».

— Quoi ? Ce type faisait du trafic de mômes ?

— Peut-être des pupilles de la Nation. Si leurs parents étaient militaires, l’armée s’occupait d’eux, réfléchit Éric à voix haute.

— Attendez, ce type était un tueur, et vers la fin de sa carrière, il était juste chauffeur pour de pauvres gamins ? Et puis, il y a un truc qui me chiffonne : un père, c’est comme un curé, non ?

— Oui, si on veut. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Nawel parut très agitée et Éric s’en inquiéta. Il savait qu’elle venait de vivre les pires heures de sa vie, mais il ignorait qu’à ce moment précis, elle avait l’impression d’être à nouveau dans l’amphithéâtre, face à ses kidnappeurs. Tous les deux trop absorbés, aucun ne vit Alex, qu’ils croyaient mort, remuer légèrement une main. Réflexe post-mortem ou dernier sursaut d’une existence en fin de course ? Le mouvement fut discret et ne recommença pas. Nawel inspira profondément et se décida à parler à son compagnon. Elle venait de comprendre ce que lui avait dit l’un de ses agresseurs.

— C’est dans cet endroit qu’ils voulaient m’emmener, j’en suis persuadée, dit-elle d’une voix posée. Le type de la fac a dit qu’il m’emmenait voir un curé qui allait m’ouvrir la tête ! Le curé, c’est lui. C’est forcément lui, ce père…

Le policier réfléchit quelques instants, même si au fond de lui, il savait qu’elle avait trouvé la bonne piste.

Il jeta un œil à sa montre et répondit :

— Oui, je pense que tu as raison. Le lien est évident, il faut vérifier. Il est déjà tard, mais on va quand même aller rendre une visite à ce type. Maintenant.

Nawel ne bougea pas, blême de nouveau.

Elle balbutia :

— Attendez… C’est peut-être pas une bonne idée… Et si c’est encore un piège ?

Éric comprenait son hésitation, car ils allaient peut-être de nouveau au-devant du danger. Il se rapprocha, lui tint doucement les épaules et la rassura du mieux qu’il put :

— Je te promets que tout va bien se passer. Je suis là pour toi et tu es là pour moi. De mon côté, je tire sur les méchants, et toi, tu leur fais la conversation. Tu vois ? Ensemble, il ne peut rien nous arriver.

La jeune femme se détendit et esquissa un sourire. La peur ne l’avait pas quittée, mais pour la première fois depuis longtemps, elle sentait qu’elle avait à ses côtés un ami sur qui compter.

Tous les deux furent soulagés de pouvoir enfin quitter la maison de l’horreur, même si Éric n’eut pas d’autre choix que d’emporter un drôle de souvenir dont il se serait bien passé : un sac en jute auréolé de taches rouge sombre.


Aéroport Roissy-Charles de Gaulle, une heure plus tôt

La pluie battait son plein, et l’orage qui couvrait la région parisienne ne faisait que commencer. Une puissante Audi se gara près de l’entrée du Terminal 2 sur un des nombreux dépose-minute de l’aéroport international. La circulation était dense sur les routes, et beaucoup de voyageurs entraient ou sortaient de l’immense bâtiment en forme de diamant, pressés de rentrer chez eux ou de partir vers des cieux plus cléments. Christian Kahéouna et sa magnifique épouse, Maëva, sortirent de la voiture. Tous les deux Canaques, originaires de la lointaine Nouvelle-Calédonie, ils s’étaient rencontrés par hasard dans un troquet du dix-huitième arrondissement, des années auparavant. Depuis, ils s’étaient mariés et filaient le grand amour. Et bientôt, leur bonheur serait parfait, du moins le pensaient-ils encore…

Pour le moment, Christian se dépêcha d’ouvrir le coffre pour en extraire une petite valise à roulettes. Il l’apporta à Maëva, qui s’était abritée près du sas d’entrée. Elle la prit en lui souriant et l’embrassa avant de disparaître derrière les portes coulissantes.

Christian poussa un léger soupir, mais se consola en se disant qu’elle reverrait pour quelques heures leur terre natale avant de revenir vers Paris dans un avion rempli de touristes repus d’exotisme. En effet, Maëva était hôtesse de l’air pour Air Pacific et elle partait travailler.

Elle hâta le pas. Elle détestait l’idée d’être en retard, mais elle devait faire attention pour ne pas froisser l’uniforme réglementaire qu’elle portait avec élégance. Elle tâta par réflexe la poche de son chemisier pour s’assurer que son badge de sécurité ne s’était pas décroché.

Au milieu de la foule interlope propre à ce genre d’endroit, un couple faisait mine de discuter comme si de rien n’était. Pourtant, ils n’étaient pas des voyageurs lambda ; il s’agissait en réalité de Clovis et de Catherine, une blonde sculpturale dont le bleu des yeux était si intense qu’on aurait cru, en la fixant, regarder à travers deux billes de glace bleutée. Catherine était aussi belle que dangereuse : sous les ordres de Clovis, elle était également une Écho3. Le couple de tueurs observait la foule depuis un moment quand Clovis aperçut Maëva qui arrivait à leur hauteur. Il avait repéré sa cible. Il fit un signe discret à sa complice, qui sut aussitôt ce qu’elle avait à faire. Il la regarda partir sur les traces de l’hôtesse de l’air, se contentant de jeter un coup d’œil à sa montre.

En réalité, tout allait se passer dans son champ de vision ; il allait emboîter le pas à sa complice d’ici quelques instants pour superviser l’opération. Il resterait en retrait et, en cas d’imprévu, interviendrait si la mission paraissait compromise. Mais il était serein ; il n’avait jamais vu Catherine échouer. Elle était douée dans son métier, presque autant que lui.

Maëva marchait sans faire attention aux autres, elle avait juste l’air heureuse. Pour se rendre plus vite au poste de contrôle du personnel navigant, elle monta sur un tapis roulant pour piétons et se laissa avancer. Des gens pressés la dépassèrent. Elle s’en moquait ; la vie était encore plus belle ce jour-là, car Christian et elle étaient allés faire une échographie de datation. Elle était enceinte, c’était officiel. Elle ne put résister et ouvrit le sac sur son épaule, dont elle sortit une image en noir et blanc. La première photo de son bébé. Maëva sourit, aux anges.

Soudain, Catherine apparut derrière elle. L’agent du 13e Choc, sans un bruit, approcha son visage de l’oreille de Maëva et lui souffla quelques mots. Le sourire de la future mère se figea puis disparut. Ses beaux yeux sombres perdirent leur éclat pétillant, tout son être semblait absent. Elle glissa dans le sac de sa victime un petit paquet noir, guère plus grand qu’un paquet de cigarettes. Il s’agissait d’une bombe puissante et sophistiquée, prévue pour exploser en plein vol. En acceptant malgré elle cet engin mortifère, Maëva n’avait aucune chance de revoir sa terre natale et de tenir un jour son enfant dans ses bras. Catherine s’en moquait. Elle se pencha une nouvelle fois vers la pauvre hôtesse de l’air qui ne se doutait de rien, lui parla un instant puis s’éloigna, comme si de rien n’était. Sa victime reprit ses esprits et referma machinalement son sac. Elle avait ordre de ne plus jamais l’ouvrir.

La belle Calédonienne dans son uniforme d’hôtesse de l’air arriva en vue du poste de contrôle réservé au personnel navigant. Balayage au scanneur, détecteur de métaux, palpation : pilote, steward, hôtesse ou simple voyageur, les règles de sécurité étaient les mêmes pour tous. L’engin explosif ne pourrait pas échapper à la vigilance de l’agent chargé de l’écran de contrôle ; les rayons X montreraient sans problème un objet mystérieux trop opaque pour être honnête, et une vérification de visu serait effectuée. C’était la procédure standard.

Maëva posa ses clés et son téléphone dans une boîte en plexiglas pendant que son sac à main et sa valise avançaient sur le petit tapis roulant afin d’être scrutés en détail. Au même moment, le contrôleur reçut un appel sur le téléphone sécurisé de l’aéroport. Il devait absolument répondre. Il avait à peine décroché quand son regard sembla s’éteindre. Il écouta sans rien dire pendant quelques secondes puis raccrocha. Il reprit comme si de rien n’était alors qu’il avait sous les yeux, à l’écran, les entrailles du sac piégé. L’homme était incapable de réagir en voyant l’objet suspect. Plus loin, noyé dans la foule, Clovis regardait la scène en souriant tout en rangeant son téléphone, qu’il prit soin d’éteindre. En mission, les agents Écho ne devaient l’allumer que pour une nécessité de service. Les enjeux étaient souvent trop grands pour risquer un piratage. Maëva récupéra ses affaires sans se douter de ce qui venait de se passer et elle reprit son chemin, prête à assurer une nouvelle journée de travail en traversant la moitié du monde. Clovis, désormais assuré du succès de la mission, repartit rejoindre sa complice à l’extérieur de l’aérogare, satisfait de lui.

Quand il la retrouva à l’extérieur, Catherine l’attendait au volant du même fourgon blanc utilisé pour récupérer le corps de Daniel, mort au pied de l’appartement d’Éric Pazac. Elle avait l’air morose. Clovis comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas.

— Vas-y, raconte, se contenta-t-il de lancer.

— J’ai laissé le message convenu à de Heinar pour dire que le paquet était parti et après, je suis tombée sur un message d’Alex.

— Ne me dis pas que lui aussi a merdé ?

— Non, répondit sa complice. Il s’est occupé du vieux Guillaume, mais il y a eu un imprévu : ton frère a débarqué juste après.

— Quoi ? Merde… Alex ne l’a pas tué, j’espère ?

— Non, tu nous as assez briefés là-dessus, le flic est à toi. Alex a dit qu’il le garde au frais, mais il veut savoir ce qu’on fait de lui. Le problème, c’est que je viens de le rappeler…

— Et il ne répond pas, je parie, la coupa Clovis, dépité. Démarre et fonce là-bas. Allez, allez, magne-toi le train, je te dis !

Le fourgon partit en trombe et s’inséra dans la circulation sous une pluie toujours battante.

Une centaine de mètres plus loin, une berline noire aux vitres fumées démarra à son tour et suivit le fourgon à bonne distance. Avant de remonter sa fenêtre, le passager arrière jeta sur l’asphalte une Winston à peine entamée. Un observateur attentif aurait pu deviner un élégant bouton de manchette au poignet du fumeur. L’objet était orné d’un trident argenté reposant sur un ovale de nacre sombre. Mais les occupants de la voiture n’avaient rien à craindre ; personne ne faisait attention à eux, et ils savaient se faire plus discrets que des fantômes…


Quand les deux agents du 13e Choc entrèrent dans la maison du capitaine Guillaume, le silence de mort qui y régnait mit aussitôt leurs sens en alerte. Ils ne s’attendaient pas à découvrir le terrible spectacle qui les attendait dans le séjour de la longère. La grande pièce mise à sac, deux hommes morts et cinq cadavres de chiens au sol, dont quatre qui avaient été décapités. Catherine se précipita vers le corps d’Alex pendant que Clovis murmurait :

— Au moins, cet idiot ne m’a pas privé du plaisir de descendre mon frère…

Sa partenaire poussa un cri :

— Je sens un pouls très faible ! Je ne sais pas comment c’est possible avec de telles blessures… Il faut appeler les secours.

Clovis s’approcha. Il avait déjà sorti de sa poche une petite seringue emballée. Il arracha l’enveloppe en plastique, vissa une longue aiguille à l’extrémité et repoussa Catherine sans ménagement. Il releva le sweat-shirt du moribond et approcha la pointe métallique.

— Clovis, non ! s’écria la femme. De l’adrénaline dans le cœur, tu vas l’achever !

L’autre n’écouta pas et frappa de toutes ses forces.

Il actionna le piston et vida la seringue.

— Ce con est déjà mort, tu le sais comme moi. Il sera de la viande froide en arrivant à l’hosto et j’ai besoin de savoir ce qu’il a entendu. Je veux juste qu’il parle.

Le concentré hormonal agit vite. Le corps se mit à convulser dans tous les sens, mais contrairement à ce qu’espérait Clovis, son agent ne reprit pas connaissance. Les mouvements cessèrent. Catherine chercha de nouveau, en vain, une infime pulsation sanguine. Alex venait de succomber pour de bon.

— Et merde ! siffla Clovis entre ses dents.

— On appelle De Heinar ?

— Non. Tu vas tenter un post-mortem, répondit froidement Clovis. Le cerveau n’est pas encore mort, dépêche-toi.

Catherine écarquilla les yeux. La manipulation qu’il lui demandait était rare, et l’idée de s’en prendre à un membre de son équipe la mettait très mal à l’aise.

— C’est un ordre !

Résignée, elle s’approcha du visage ensanglanté d’Alex et commença à psalmodier. Certains humains bénéficiant d’un syndrome de Béryl actif développaient parfois des variantes uniques : Alex savait manipuler les chiens, Clovis était capable de contrôler à distance au téléphone et Catherine pouvait sortir une personne du coma… Ou la ramener à la vie si le cerveau était fonctionnel, même si cela finissait souvent mal.

Ayant grandi dans une famille d’accueil catholique aux mœurs strictes, c’était vers la Bible qu’elle s’était tournée pour trouver les mots nécessaires quand elle avait compris qu’elle pouvait interpeller une conscience disparue et la maintenir éveillée.

Elle ferma avec douceur les paupières du jeune homme, lui caressa lentement les cheveux en arrière et prit la voix du syndrome :

Écoute ma voix, écoute…

Aor Ariel senophra nephrata ethera.

Réveille-toi, toi qui dors,

Relève-toi d’entre les morts,

Et le Christ t’éclairera.

Et Ariel te guidera.

Réveille-toi, toi qui dors…

Suis la Lumière, laisse-moi te guider.

Que ton âme soit mienne et que je puisse

la récompenser.

Réveille-toi, toi qui dors,

Relève-toi d’entre les morts.

Christ notre sauveur t’éclairera

Et Ariel te guidera.

Écoute ma voix, écoute…

Les paupières d’Alex commencèrent à frémir, les yeux semblaient rouler sous la peau.

N’ouvre pas les yeux, non… Reste dans ma    

lumière. Écoute ma voix, écoute…

Aor Ariel senophra nephrata ethera

Clovis s’approcha, impatient.

— C’est bon, il est prêt ?

Catherine, le visage marqué par l’effort, acquiesça, résignée. Elle se leva pour laisser la place. Clovis se pencha à son tour vers le visage meurtri et utilisa lui aussi son pouvoir pour s’assurer qu’Alex répondrait :

— Alex, où est parti Éric  ? Où est passé mon frère  ? Réponds !

Le blessé ouvrit la bouche, et des flots de sang s’en échappèrent. Catherine l’avait extirpé des limbes et Clovis l’obligeait à parler, malgré les douleurs extrêmes ressenties. Péniblement, il parvint à articuler quelques mots d’une voix d’outre-tombe :

— Je les ai entendus… Ils ont trouvé… l’orphelinat… Ton frère est parti là-bas… Il sait pour le père Kellan. Il sait… Trop… de… ch…

Alex s’interrompit, de nouveau pris de convulsions. Sa blessure à la gorge se remit à saigner en abondance. Il ne pouvait plus parler. Malgré sa fatigue, Catherine se releva pour aller vers lui ; Clovis la retint par le bras et l’obligea à s’éloigner.

— C’est trop tard, mais on a ce qu’on veut, c’est bon. On ne peut plus rien faire pour lui.

— Non, ce n’est pas possible, geignit la belle blonde, les yeux brillants de larmes. C’est l’un des nôtres, Clovis, il fait partie de l’équipe. Je peux encore le ramener !

Elle tenta de dégager son bras de la poigne de Clovis tout en cherchant à reprendre le contrôle d’Alex, mais elle avait dû fournir un tel effort pour le ramener la première fois que son pouvoir était affaibli. Le syndrome de Béryl n’apparut plus que par intermittence :

Alex, écoute ma voix, écoute, je t’en prie…

Aor Ariel senophra nephrata ethera…

Aor Ariel senophra nephrata ethera…

Épuisée, elle pleura pour de bon pendant que Clovis l’entraînait à l’écart. Il savait que ce qui allait suivre ne serait pas agréable, et c’était à lui de s’en occuper. Une fois qu’elle fut assez éloignée, il sortit le couteau militaire qu’il gardait toujours accroché à sa ceinture. Catherine comprit ce qu’il allait faire et jeta un regard éploré vers le corps d’Alex.

Les soubresauts de leur ancien collègue devenaient de plus en plus violents, et soudain, Alex ouvrit les yeux. Hélas, ses orbites étaient désormais couvertes d’un voile blanchâtre. Il avait pris le regard vitreux d’un cadavre, pourtant il semblait de nouveau en vie, car il se relevait tout en poussant des râles gutturaux à glacer le sang. Les agents du 13e Choc assistaient moins à un miracle qu’à une sorte de résurrection de Saint-Lazare à la sauce zombie… Il s’agissait en réalité d’une conséquence possible du pouvoir de Catherine : quand la personne soumise au syndrome de Béryl mourait sous hypnose, le cerveau redevenait primitif et obligeait le corps à vivre, malgré l’arrêt du cœur. Et dans ce cas, le cadavre ambulant n’avait qu’un seul objectif : se nourrir.

Alex marchait maladroitement, bras tendus en avant. Il se dirigea vers Clovis, qui le fixait du regard, prêt à agir. Tenant son couteau comme un soldat aguerri, il attendit que le zombie soit près de lui pour l’attraper par-derrière. Aussitôt, il leva son bras armé et plongea la lame dans l’œil droit, jusqu’au cerveau. Le métal entra sans bruit dans la chair gélatineuse. Une fois la lame enfoncée en profondeur, l’agent Écho la fit tourner de droite à gauche.

Les dernières fonctions cérébrales cessèrent et le corps d’Alex mourut pour de bon. Clovis le laissa glisser au sol sans ménagement.


Clovis arracha l’un des rideaux accrochés aux fenêtres et nettoya la lame de son couteau maculée de sang et de bouts de cervelle.

Catherine était furieuse. Même s’il avait agi comme il le fallait, elle trouvait toujours que Clovis manquait de compassion envers les gens de son équipe. Elle finit par se ressaisir et prit son téléphone.

L’autre lui demanda :

— Qu’est-ce que tu fais, bon sang ?

— J’appelle de Heinar, évidemment. On doit le prévenir de ce qui se passe.

— Pourquoi ? Range ça tout de suite.

Surprise, Catherine referma le clapet de son appareil et le rangea au fond de sa poche. Quelque chose lui échappait : Clovis était un professionnel et respectait toujours les procédures en cours. Elle avait conscience que cette affaire prenait un tour personnel, et cela ne lui plaisait guère. Il avait beau être plus gradé, elle n’allait pas obéir aveuglément ; elle voulait comprendre.

— On doit l’appeler parce que c’est notre patron, Clovis. On doit se plier aux règles, que ça te plaise ou non. Il faut le mettre au courant : ton frère est beaucoup plus dangereux que prévu.

Elle s’attendait à l’une de ces colères dont son équipier avait l’habitude, mais il n’en fit rien. Au contraire, un petit sourire énigmatique se dessina aux coins de ses lèvres.

— Catherine, Catherine… Voilà enfin le signe que j’attendais. La partie va bientôt s’achever car mon frère m’ouvre un boulevard vers la victoire. Non, rassure-toi, il est peut-être malin, mais le curé saura se débrouiller tout seul. Ce malade en soutane est plus redoutable qu’un escadron nazi… Et en ce qui me concerne, je suis mon propre plan, désormais. Aujourd’hui, je donne ma démission. Je me mets à mon compte.

Catherine n’en revenait pas.

Clovis venait de lui avouer, tranquille, qu’il désertait son poste ? Non, pire : il trahissait le 13e Choc… Elle n’avait pas le choix, sa loyauté envers l’officine secrète était sans faille. Elle devait tenter de le faire changer d’avis. Ou l’arrêter.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Clovis, tu deviens fou. Ton frère va peut-être tout découvrir, et toi, tu veux te casser ? Je t’en prie, essayons d’en discuter. Tu as été abordé par les Russes ? Les Américains ? On travaille ensemble depuis des années. Non, ce n’est pas possible !

Plus elle parlait, plus elle comprenait, en voyant le visage impassible de Clovis, que ce n’était pas une fanfaronnade de sa part mais le fruit d’un plan mûri de longue date. Même pour ce cas de figure exceptionnel, le 13e Choc lui avait fourni une réponse dans sa formation : tuer les traîtres, jamais de prisonnier. Clovis devait donc être neutralisé. Comme elle était encore trop fatiguée pour utiliser à nouveau son pouvoir, elle devait passer au plan B qui ne nécessitait que quelques secondes. Elle sortit son arme de l’étui à sa ceinture et pointa le canon vers Clovis. Elle était sur le point de réussir. Elle n’avait plus qu’à appuyer sur la queue de détente, et tout serait terminé. Mais l’autre fut plus rapide et lança, avec une voix chargée du syndrome de Béryl :

— Non ! Donne-moi cette arme… Donne…

L’impact sur l’esprit de Catherine fut brutal. Tout comme Alex, elle avait suivi un entraînement poussé pour faire face à l’attaque mentale d’un autre Écho. Mais comme cela s’était produit avec son malheureux partenaire, une attaque par quelqu’un de trop puissant quand on est soi-même affaibli menait inéluctablement à la défaite. Clovis le savait. Catherine avait toujours été, après lui, l’agent Écho le plus redoutable de son équipe, et la vaincre en combat loyal n’aurait pas été une mince affaire. L’occasion était trop belle pour la laisser s’échapper. La force des Écho était aussi leur faiblesse : plus le sujet qu’ils devaient manipuler était instable, plus leurs forces s’épuisaient et plus leur pouvoir tardait à se régénérer. Or, faire revenir Alex d’entre les morts était peut-être l’action la plus difficile à faire, même pour un Écho3 surentraîné.

Clovis, l’air satisfait, s’approcha et tendit la main. La femme hésita un instant avant de lui remettre son arme. Les yeux clairs de Catherine, éplorés quelques minutes plus tôt, baignaient maintenant dans un océan de rage. Elle ne pouvait plus contrôler sa volonté, mais elle avait conservé sa pleine conscience. Clovis glissa le pistolet sous sa ceinture, comme un vrai gangster de cinéma.

Catherine fit un terrible effort pour parler, et l’autre la laissa faire, amusé de la voir refuser la défaite, comme un chat jouerait avec une souris blessée.

— Tu… Tu vas devoir me tuer, Clovis, sinon… c’est moi qui vais t’éliminer. J’en… J’en suis encore capable, ne me… sous-estime pas !

— Oh, je n’en doute pas… Mais ce petit miracle…

Il indiqua de la tête le cadavre d’Alex.

— Ça t’a vidé les batteries. J’ai clairement l’avantage.

— Qu’est-ce que t’attends, alors ? Vas-y, tire ! Abats-moi comme le lâche et le traître que tu es.

— Te tirer dessus quand je possède un tel pouvoir ? s’indigna Clovis. Tu mérites une mort digne de ce que nous sommes.

La femme esquissa un triste sourire.

— Tu as toujours été le plus fort d’entre nous, Clovis, c’est vrai. Mais s’il y a bien une chose que tu ne pourras jamais faire, c’est m’obliger à me tuer ; mon instinct de survie est trop développé… Même ça, tu ne pourras pas le briser, tout puissant que tu es.

Clovis prit un air grave. Il savait qu’elle avait raison et que ce serait peine perdue de lui ordonner de se jeter par une fenêtre ou de se coller une arme contre la tempe. Elle refuserait.

— Justement… J’ai longtemps réfléchi à la question, car tu représentes un véritable casse-tête, et j’aime gagner avec panache. Surprise !

Clovis savait comment parvenir à ses fins. Si Catherine avait su ce qui l’attendait, elle aurait de loin préféré être abattue d’une balle en pleine tête. Il activa son pouvoir sans plus attendre.

— Je te veux désormais sous mon contrôle. Je t’ordonne de voir tout ce que je veux que tu voies.

La volonté de Clovis claqua dans la tête de son ex-partenaire comme une gifle magistrale. La prise de contrôle fut instantanée. Il lui indiqua, dans un coin de la pièce, un grand miroir accroché au mur et lui demanda d’en approcher. Une fois qu’elle se trouva devant l’objet, Clovis s’approcha de son oreille.

— Regarde cette femme dans le miroir, regarde-la bien… Ce n’est pas toi, non. C’est ta mère que tu vois. Ta mère qui se droguait et ramenait des hommes dans votre petit appartement pour de l’argent. Tu te souviens d’elle  ? C’est à cause de cette traînée que tu as connu les maisons d’accueil, les orphelinats…

L’ordre de Clovis avait été clair.

Le joli visage dans le miroir se transforma donc dans son esprit en celui d’une vieille harpie décolorée, une toxicomane aux dents gâtées, le visage truffé de piercings, les bras tatoués. Il se dégageait de tout son être une aura de violence et de haine insoutenable. Le fantôme criait, la bouche tordue dans un rictus mauvais, et Catherine était la seule à l’entendre, comme dans un mauvais rêve. Soudain, la méchante femme se mit à secouer de ses bras maigres et noueux une enfant invisible, la giflant avec force avant de la jeter au sol.

Clovis s’approcha de nouveau de Catherine et continua de souffler sur les braises à voix basse :

— Elle vous a fait du mal, à ta petite sœur et à toi, tu te souviens  ? Tu te souviens  ?

— Oui… Elle nous frappait, répondit sa victime d’une voix lointaine.

— Elle est revenue… Regarde  ! Elle est revenue pour vous faire du mal… À toi et à ta sœur… Tu dois la défendre  !

Les traits de Catherine se durcirent, son regard fixé sur le miroir. Le reflet de sa mère semblait animé d’une rage folle et terrifiante. Catherine l’avait si souvent vue dans cet état que son cerveau n’avait aucun mal à aller puiser des images réelles dans les archives de sa mémoire. La vieille harpie frappait sans ménagement, et Catherine sentait les coups pleuvoir sur son visage comme s’ils étaient réels. La peur et la colère croissaient en elle. Soudain, la mère furieuse oublia la petite Catherine, prit une batte de base-ball et se tourna vers une autre enfant qui demeurait invisible. Catherine se mit à hurler de terreur, des sanglots de rage dans la voix.

— Elle veut frapper ma petite sœur ! Non ! Ma tête, j’ai mal à la tête… Non, ne la frappe pas, je te dis ! Laisse-la ! Laisse-la, sale garce !

Sans un bruit, Clovis sortit son long couteau. Il saisit le bras droit de Catherine, prisonnière de l’illusion, et plaça l’arme dans sa main, qui se referma sur l’objet avec force.

— Sauve ta sœur et tue ta mère  ! Maintenant  !

L’illusion était si forte qu’elle s’imaginait désormais vivre dans le propre corps de sa mère. Mains osseuses, traces de piqûres dans le creux des bras, poitrine avachie… Elle effleura son visage et sentit une peau flasque suinter sous ses doigts. Il n’y avait plus à hésiter. Elle n’avait pas pu le faire quand elle était enfant, mais aujourd’hui, ce monstre allait payer pour ces années de souffrance. Elle frappa vite et fort, visant le cœur. Pas celui du miroir mais celui qui battait en elle. Le couteau ne manqua pas sa cible. La mère fantomatique et la fille envoûtée s’effondrèrent simultanément. Le visage de Catherine semblait enfin apaisé, malgré le couteau qu’elle venait de se planter elle-même dans la poitrine.

Clovis aurait préféré s’enfuir avec sa collègue ; elle aurait fait une complice efficace, mais il savait que jamais elle n’aurait accepté de quitter le 13e Choc. Ces gens s’étaient occupés d’elle à sa sortie du lycée et ils avaient payé les études de sa petite sœur, en fauteuil roulant depuis que sa mère lui avait brisé la colonne vertébrale, un soir de rage. Elle n’aurait jamais accepté de renier sa loyauté envers eux. Sa mère droguée était morte en prison ; ils n’avaient pas pu lui donner la possibilité de se venger. Mais Clovis venait de lui offrir cette occasion inespérée de régler ses comptes une bonne fois pour toutes, même si c’était un cadeau empoisonné.

— De profundis clamavi. Amen, murmura-t-il, un peu peiné.

Quand il sortit de la maison, la pluie avait enfin cessé et la nuit était tombée pour de bon. Seuls la lune et le ciel étoilé éclairaient la lande d’une sorte de halo fantomatique. Clovis hâta le pas pour rejoindre le fourgon blanc.

Son sixième sens le prévint qu’on était en train de l’espionner, mais il n’en laissa rien paraître et rejoignit son véhicule comme si de rien n’était, sans chercher à savoir qui l’observait.

En effet, des jumelles étaient braquées sur lui. Thierry Milville, qui s’était garé le plus loin possible, espérait passer inaperçu. Il était en général doué pour les filatures, mais ce soir-là, ses cibles n’étaient pas du menu fretin. Il se sentait mal à l’aise, car quelque chose clochait, c’était évident. Il avait repéré plus loin, sur un chemin de terre, le véhicule d’Alex. De plus, Clovis et Catherine étaient entrés chez le capitaine Guillaume alors qu’ils n’avaient aucune raison de s’y rendre. Tout le monde aurait dû quitter les lieux ; or, seul Clovis venait de sortir. Le faux policier appela son patron :

— Monsieur, on a un problème… Non, ils ont bien livré le paquet à l’aéroport, mais je crois que Clovis est en train de se faire la malle. Il a lâché son équipe.

— Vous continuez à le filer, je veux savoir ce qu’il manigance, répondit de Heinar au téléphone. S’il compte vraiment nous fausser compagnie, on ne va pas le laisser se vendre au plus offrant. Les agents Écho sont à nous, rien qu’à nous !

Quelques minutes plus tard, un fourgon blanc sillonnait les routes de campagne d’Île-de-France, suivi de loin par une voiture sombre qui roulait tous phares éteints.


Éric Pazac roulait vite, du moins il essayait. Son Land Cruiser faisait de son mieux, handicapé par son poids et trop d’années au compteur. Il avait hâte d’arriver à l’orphelinat Sainte-Croix pour y rencontrer le mystérieux Père K.

Nawel se sentait vaseuse, secouée après les événements invraisemblables de cette journée. L’adrénaline coulait dans ses veines, la tension nerveuse retombait et elle ne souhaitait plus qu’une chose : que ce cauchemar prenne fin, même de façon temporaire. Un peu de calme et de repos auraient été les bienvenus.

Elle regarda son compagnon de voyage, qui semblait lui aussi fort fatigué. Elle réalisa alors que cela devait être encore moins facile pour Éric : il venait de perdre son père, mais en plus, il avait découvert depuis peu l’existence de gens comme elle, dotés de pouvoirs effrayants, des trucs dingues qu’on ne voyait qu’au cinéma. Elle-même avait mis des mois à accepter cette vérité effrayante quand le syndrome de Béryl s’était manifesté à la puberté, et ce policier n’avait pas eu d’autre choix que de tout accepter d’un coup. Cerise empoisonnée sur le gâteau : il se retrouvait chargé de la protéger sans rien savoir d’elle, laissant derrière un monceau de cadavres ! Tôt ou tard, ils auraient tous les deux des comptes à rendre à la justice.

Nawel ne perdait pas courage pour autant ; elle s’était engagée à débusquer les monstres qui voulaient lui faire la peau. Pourtant, elle se sentait épuisée et elle aurait préféré s’endormir du sommeil de la terre plutôt que de devoir affronter de nouveau des dangers inconnus.

— L’orphelinat sera encore là demain, vous savez ? glissa-t-elle, douce. Il est tard, et l’accès sera peut-être interdit aux visiteurs.

— Je sais, répondit le policier d’un ton las. Mais un truc me chiffonne depuis le début : les autres ont toujours un coup d’avance sur nous. Ils savaient pour le dictaphone de mon père et ils sont venus à mon appartement ; ils t’ont retrouvée avant moi, ils ont éliminé le vieux capitaine avant qu’on puisse lui parler… Qui dit que ce curé ne sera pas déjà mort quand on arrivera ?

— Je n’y avais pas pensé, répondit Nawel, à la fois intriguée et encore plus méfiante. Comment font-ils pour nous prendre de vitesse ?

— Ces types bossent pour l’aile la plus clandestine et nauséabonde des services secrets. Ils ont forcément des gros moyens. J’aurais dû le comprendre en entendant l’enregistrement. Ils m’ont mis sur écoute, c’est évident. Je pense même qu’il doit y avoir des flics dans le coup. On n’a pas le choix, pour le moment il faut se méfier de tout le monde.

— D’accord, je vous suis. Vous avez un plan ?

— Non.

— Mais si on tombe à nouveau sur des types dangereux ?

— On improvisera et on s’en sortira, tu as ma parole.

La jeune femme n’avait pas l’air convaincue. Elle avait besoin de réponses plus consistantes. Elle insista :

— Mais après, on fait quoi ?

— Après ?

— Oui, après ! On ne va pas pouvoir courir les rues comme ça encore longtemps. Je veux vous aider, et moi aussi, je veux savoir ce qui se passe, mais j’ai vraiment besoin de souffler un peu, de changer de fringues…

— Pas tout de suite. On verra plus tard… De toute manière, ton logement est sans doute surveillé.

Le portable d’Éric commença à vibrer, mettant fin à la conversation. Celui-ci décrocha et, au bout de quelques instants, son visage se crispa. Il ne répondit que par oui et par non. Nawel le regardait, de plus en plus inquiète, car une idée horrible venait de lui traverser l’esprit : et si au bout du fil il y avait ce maudit Écho3 capable de manipuler les gens à distance ? Dans ce cas, son partenaire allait chercher à les tuer tous les deux en fonçant dans le premier arbre venu !

Elle refusait de toutes ses forces cette éventualité de mourir, et déjà, se tenait prête à saisir le volant pour parer au pire, si nécessaire. Mais ce qui arriva la déstabilisa encore plus : dès qu’il eut raccroché, Éric freina violemment et fit demi-tour pour reprendre la route en sens inverse. Nawel le fixa, étonnée.

— On ne va plus à l’orphelinat ? finit-elle par demander, n’en pouvant plus du mutisme du conducteur.

— Non. On ira demain. On prendra une chambre d’hôtel pour la nuit.

— OK… Vous m’expliquez ce qui se passe ou je dois vous cuisiner comme un flic ? Parce que là, vous me cachez clairement un truc, et je n’aime pas ça ! s’emporta Nawel, qui n’appréciait pas le mystère qui entourait ce changement soudain.

Les traits d’Éric se détendirent quand il entendit la jeune étudiante se comparer à un policier face à un témoin muet. Il savait qu’elle avait raison, il lui devait une explication :

— C’était ma fille au téléphone. Claire. Elle a eu un problème au lycée et sa mère rentrera tard. Je veux passer pour m’assurer que tout va bien. On retourne à Paris, dans le 15e.

Nawel esquissa un sourire mélancolique.

Découvrir que son compagnon de voyage n’était pas qu’un homme d’action froid et implacable, mais aussi un père inquiet, la touchait.

— J’espère que j’aurai votre chance un jour, dit-elle à voix basse.

— Pourquoi ? Tu veux devenir flic ?

— Mais non ! Je veux dire me marier, avoir des enfants…, répliqua-t-elle, agacée de constater que, comme beaucoup d’hommes, il manquait parfois de subtilité.

Éric se renfrogna dans son coin et se tut. Nawel n’y était pour rien ; il avait eu les mêmes rêves qu’elle quand il était plus jeune, mais le bonheur ne lui avait pas beaucoup souri en matière de vie conjugale. Il n’en parlait jamais, mais Nawel était devenue en peu de temps ce qui ressemblait le plus à une amie. Leurs destins étaient désormais liés, qu’il le veuille ou non. Il prit une profonde inspiration pour se détendre et dit :

— Tu sais, en vérité… Ma femme s’est barrée avec ma fille pour aller vivre avec un styliste de mode. Ma gamine savait à peine marcher à l’époque, et je ne l’ai pas beaucoup vue grandir. Je ne sais pas si on peut parler de chance à ce niveau-là.

La vérité était tristement banale, et cela lui fit du bien d’en parler. Son divorce avait eu lieu 15 ans plus tôt, mais il ressentait encore au fond de lui une piqûre désagréable, comme celle d’une plaie mal cicatrisée.

— Désolée, je voulais pas…

— T’inquiète, dans ce genre de trucs, personne n’est coupable ou tout le monde l’est, c’est pareil. Le mariage, c’est une connerie de toute façon. Enfin, en ce qui me concerne…

— Moi j’y crois. Sinon, à quoi bon ? s’indigna Nawel, qui refusait de dénigrer l’une des rares choses qui l’aidaient à tenir.

— Et tu as certainement raison, je te souhaite de tomber sur le bon. Je dis juste qu’on n’est peut-être pas tous faits pour être heureux en couple, c’est la vie…

Ils finirent le trajet sans rien ajouter, deux perdus faisant rarement un trouvé.


L’appartement de Sophie Bellevau, ex-madame Pazac, était vaste et cossu. Son second mari l’avait quittée quelques années plus tôt pour une femme plus jeune rencontrée au travail. Sophie lui avait fait payer cher sa liberté ; le mari volage avait dû lui laisser une bonne partie de la fortune qu’il avait amassée dans la haute couture. Cela rapportait gros de plumer des femmes âgées pleines aux as venant du monde entier, persuadées que le fait de porter des vêtements chics et uniques les rendrait de nouveau désirables. Vanité, tout n’est que vanité…

La mère de Claire rentrerait tard, comme tous les vendredis. Les soirées entre amies étaient sacrées et l’adolescente n’avait d’autre choix que de s’en accommoder. Même si elle s’était vite remise de son agression dans les toilettes du lycée (elle avait eu plus peur que mal), la jeune fille avait décidé d’appeler son père. Elle évitait autant que possible de le déranger, consciente qu’il était souvent accaparé par son travail, mais cette fois, elle avait eu envie de le voir. Elle était loin de s’imaginer dans quel guêpier son paternel s’était fourré, mais quand elle l’avait appelé, il n’avait pas hésité une seconde.

Il avait été rassuré en constatant que sa fille se portait bien, même s’il avait l’intention d’aller parler au proviseur de son lycée dès qu’il aurait réglé son compte aux services secrets les plus secrets de France… À cette pensée, il n’avait pu s’empêcher de grimacer, car, même si jusque-là, le destin lui avait été plutôt favorable, il savait que les chances de se sortir vivant de cette aventure devenaient minces. Très minces.

Claire avait préféré évacuer l’incident de l’école. Elle était simplement heureuse de voir son père, même s’il était venu avec une inconnue qu’il avait présentée comme une stagiaire en formation. Elle aurait aimé être seule avec lui, mais c’était mieux que de ne pas le voir du tout. Ils s’étaient assis autour de la grande table de la cuisine et buvaient tous trois un jus de raisin. Éric aurait de loin préféré une bière, mais son ex n’avait dans ses armoires que des alcools sirupeux et des vins cuits trop sophistiqués pour son palais.

— C’est sympa d’être venu, mais fallait pas t’inquiéter pour rien, déclara l’adolescente, tout sourire.

— Voir mon bébé, c’est toujours un bonheur dans ma journée, répondit son père en lui ébouriffant les cheveux.

Claire surjoua l’agacement et recula :

— Papa, arrête… Je suis plus une gamine.

N’ayant jamais connu le bonheur de ces petits moments complices, Nawel se sentait un peu mélancolique devant cette scène assez touchante entre un père et sa fille. Elle se retint de le montrer.

Claire s’intéressa néanmoins à cette étrange visiteuse et décida de la soumettre à un interrogatoire en règle.

— Vous bossez avec mon père ? Depuis longtemps ? C’est marrant, vous ressemblez pas vraiment à un flic.

Nawel resta un instant interdite et fut prise d’une légère quinte de toux. Elle non plus ne se sentait pas crédible en policière. Pourtant, elle devait mentir ; Éric avait été clair à ce sujet avant qu’ils arrivent dans l’appartement. Elle se mit à bafouiller, lamentable :

— Non… Enfin… Oui, c’est que…

— Si, si, elle bosse avec moi, c’est ma stagiaire, je te l’ai dit en arrivant. On fait du terrain cette nuit.

L’intervention d’Éric était nécessaire.

Nawel le regarda, un peu surprise par l’aplomb de son compagnon de fortune, et abonda dans son sens du mieux qu’elle put :

— Oui, voilà. Je dois faire du terrain dans ma formation.

— Eh bien, vous êtes rudement mignonne pour un flic, conclut Claire avec franchise.

Éric n’écoutait plus la conversation.

Une idée le tracassait. Avec tout ce qui lui était tombé dessus en quelques jours, il n’avait pas prévu de parler de son grand-père à sa fille, mais il n’avait plus le choix. Il ignorait quand il pourrait de nouveau la voir dans des conditions aussi favorables. Il s’en voulait de gâcher la bonne humeur ambiante, mais il n’avait guère le choix.

— Claire, ma chérie, je dois te parler d’un truc pas drôle…

Nawel et Claire l’observèrent ensemble, intriguées.

— Voilà… Je n’ai pas eu le temps de t’appeler pour te le dire, mais ton grand-père Henri est mort hier… Et, euh…

La réaction spontanée de sa fille le prit un peu de court :

— Il n’était pas déjà mort ?

— Quoi ? Voyons, il… Enfin, non !

— Désolée si j’ai gaffé, papa, confessa l’adolescente avec candeur. Je l’ai pas vu depuis des années, tu sais… Il est mort comment ?

Ce fut au tour du père d’être gêné. Il ne pouvait surtout pas lui raconter la fin horrible du vieux colonel, encore moins évoquer le fait qu’il s’agissait d’un assassinat. Il préféra éluder la question.

— Rassure-toi, il s’est éteint dans son lit. Il ne s’est pas réveillé, c’est comme ça…

— Ce sont des choses qui arrivent, papa. Je me doute que tu dois être triste, mais il ne nous aimait pas beaucoup, tu le sais bien.

Éric avait du mal à ne pas abonder dans le sens de sa fille. Malgré son jeune âge, Claire était plus mature et sensée qu’il le croyait. Elle n’avait pas cherché à le blesser ; elle avait simplement le courage de lui parler à cœur ouvert. Elle ajouta, d’une voix calme :

— Je sais que c’était ton père, mais l’amour, ça ne se commande pas toujours.

Nawel vit que le visage de son partenaire commençait à blêmir.

Visiblement, la tristesse ne se commandait pas non plus. Elle décida d’intervenir avec beaucoup de tact :

— Claire, tu comprendras mieux quand tu seras adulte, mais que l’on s’aime ou non, la famille, c’est la famille… On est programmés pour ressentir des choses, même quand on ne s’entend pas ou lorsqu’on ne se voit plus.

La jeune lycéenne sembla comprendre le sens profond de ces paroles, moins simples qu’il n’y paraissait, et sans rien ajouter, elle se leva pour prendre son père dans ses bras.

— Je suis désolée pour grand-père… Je serai toujours là pour toi si tu veux parler.

La jeune et douce Claire venait d’inverser les rôles avec une facilité déconcertante, et son père policier ne sut quoi répondre. Alors, après cet instant de bonheur silencieux, il préféra changer de sujet.

— Pour en revenir à l’école, lundi, j’appellerai quand même la brigade des mineurs pour en savoir un peu plus. Peut-être que pendant un jour ou deux, ce serait bien que tu n’ailles pas en cours. D’ici là, les collègues auront mis le grappin sur ces filles. Je préfère que tu ne t’approches pas du lycée en attendant.

— Ah non, c’est pas cool, ça ! s’écria sa fille.

— Allez, ce n’est pas la mort non plus. Tes copines, tu les reverras, tu pourras les appeler si tu veux et ça rassurera ton père, intervint Nawel, conciliante.

Claire semblait pourtant ennuyée. Manquer quelques cours avec la bénédiction parentale était plutôt une bonne nouvelle, mais son père ignorait une information importante. Avant qu’il commence à s’imaginer qu’elle râlait pour une histoire de petit ami et qu’elle passe pour une écervelée, elle préféra s’expliquer :

— C’est pas ça, vous ne comprenez pas… Papa, tu vois Branchu, mon prof de français que je n’aime pas des masses ?

— Tu veux dire Monsieur Branchu ?

— Ouais… MONSIEUR Branchu. Eh bien, il y a une semaine, il a pété un plomb ! Mes copines étaient là, elles ont tout vu : il s’est pointé un matin devant le lycée, tout le monde m’a dit qu’il avait l’air bizarre, et tu sais ce qu’il a fait ? Tu ne devineras jamais ! Il a enlevé ses fringues, il est resté juste en slip et il a dansé devant les élèves dans la rue ! Tu imagines la scène ?

Éric ne put cacher sa surprise et écarquilla les yeux. Nawel, quant à elle, pouffa nerveusement. Elle se dit que le lycée était plus amusant qu’à son époque, pourtant pas si lointaine.

— Bon sang ! s’exclama enfin Éric. Ce n’est pas possible ; tu es sûre de ce que tu avances ? On t’a peut-être monté un char, tu ne crois pas ?

— Non. Des élèves l’ont même filmé, tu peux le voir sur YouTube si tu ne me crois pas…

— Je te crois, je te crois… souffla son père, de plus en plus catastrophé par l’établissement où était scolarisée sa fille. Par contre, je ne vois pas bien le rapport avec ce qu’on disait avant…

— C’est simple : le proviseur a dit que Branchu avait besoin de repos, alors on a un remplaçant depuis une semaine.

Éric avait hésité à la reprendre, mais au final, ce professeur avait perdu le droit de se faire appeler « Monsieur » après son coup de folie et il préféra garder le silence. Par contre, il ne voyait pas où sa fille voulait en venir.

— Attends, tu vas comprendre, reprit Claire, de plus en plus enjouée. Il est super-génial, le nouveau prof, et il a monté un club de théâtre alors que Branchu n’avait jamais voulu !

— Et donc ? insista son père, qui commençait à s’impatienter.

— Mais papa, tu sais bien que je veux devenir actrice ! Ça a toujours été mon rêve, depuis que je suis toute petite ! Tu te rends compte ? Mon prof veut monter Roméo et Juliette, et on va faire des essais ! Roméo et Juliette ! Mais si je ne suis pas là demain, je n’aurai aucun rôle…

Éric poussa un profond soupir et se massa les yeux.

Nawel prit le relais, un sourire en coin :

— Il est mignon, ton prof ?

— Ah, mais carrément !

Éric leva aussitôt les yeux vers sa fille, qui se mit à bafouiller, comprenant que sa réponse avait été un peu trop prompte et qu’elle aurait dû mieux la formuler. Elle sentit ses joues devenir rouges. Elle devait se reprendre si elle voulait obtenir un rôle.

— Enfin… déclara-t-elle, c’est un vieux. Il a au moins 30 ans ! Par contre, ses cours sont trop géniaux, papa, je t’assure… Quand il parle, tout le monde écoute en silence tellement c’est bien.

Le policier aurait de loin préféré enfermer l’adolescente le temps que tout se tasse, mais le père n’avait pas le cœur de briser le rêve de sa fille. Il réfléchit un instant et trouva une solution qu’il estimait raisonnable.

— Très bien, tu iras à ton audition demain. Mais à une condition, non négociable…

Le sourire de Claire se figea sur ses lèvres ; elle avait cru que la partie était gagnée et que son éloquence avait fait mouche. Elle attendait avec une impatience non feinte de découvrir cette fameuse condition.

— Tu demanderas à ta mère de te déposer au lycée puis de revenir te chercher. Interdiction d’y aller seule. C’est à prendre ou à laisser.

Claire fit mine de cracher dans la paume de sa main avant de la tendre à son père, un sourire radieux aux lèvres. Ce dernier éclata de rire et la prit dans ses bras.

— Tu seras une actrice formidable, lui souffla-t-il à l’oreille.

Enfin, il se tourna vers Nawel.

— Mademoiselle Ayad, nous sommes en service. Il est temps d’y retourner, je le crains.

— À vos ordres, mon Commandant, répondit Nawel sur le même ton faussement sérieux tout en imitant un salut militaire de foire.

Éric Pazac soupira et lui fit remarquer que, quitte à imiter un soldat, elle aurait mieux fait de mettre sa main correctement car elle venait de faire le salut américain. Il ajouta que le salut français était encore plus risible tout en lui montrant comment faire.

Le temps de la parenthèse enchantée arrivait à son terme. Les deux aventuriers devaient reprendre la route, même s’ils n’en avaient pas envie.

Le commandant de police et sa passagère avaient roulé un bon moment dans Paris avant de descendre dans un hôtel plutôt chic.

Éric Pazac avait au préalable retiré de l’argent à un distributeur avant de filer de l’autre côté de la ville. Il préférait se montrer prudent, quitte à paraître excessif. Si le 13e Choc était aussi puissant, sa carte bancaire était peut-être surveillée, et il serait repéré à la moindre utilisation. Désormais, il ferait les dépenses nécessaires avec de vrais billets qui ne laisseraient aucune trace de leur passage. Nawel lui avait aussi parlé de sa peur qu’il puisse être manipulé quand il était au téléphone avec sa fille. Son partenaire était d’accord avec elle, et même sans cela, il estimait que mieux valait couper leurs appareils pour neutraliser les GPS embarqués.

Une fois à l’hôtel, le policier et l’étudiante avaient décidé de prendre une suite très spacieuse pour avoir chacun leur intimité sans être toutefois trop éloignés l’un de l’autre. Aucun des deux n’avait envie de se retrouver seul dans des chambres distantes si des Écho assassins débarquaient en pleine nuit. Nawel s’était inquiétée du coût de cette décision, mais Éric l’avait rassurée en lui expliquant qu’il gagnait bien sa vie et que, vu son quotidien modeste, l’argent n’était pas un problème. Par contre, il avait dû exhiber sa carte de police auprès de l’employé à l’accueil pour que son nom ne figure dans aucun fichier informatique. Il voulait être sûr de demeurer invisible encore une nuit. La paranoïa était peut-être la défense la plus raisonnable à adopter face à ces individus sans scrupules. Ils étaient ensuite passés à la boutique de l’hôtel, où ils avaient acheté des vêtements de rechange.

Nawel sentait la tension accumulée au fil des heures disparaître de ses muscles, mais ce reflux laissait place à une forme de morosité sournoise et entêtante. Elle se rendit dans la pièce centrale sur laquelle donnaient toutes les autres : chambres, salle de bains, vestibule, coin cuisine. On avait disposé des fauteuils confortables devant un grand écran plat sombre. Elle se laissa tomber sur le premier venu et essaya de se détendre.

Éric rangea ses nouveaux habits dans la penderie de sa chambre, puis il rejoignit sa partenaire dans la pièce commune.

— Tu as faim ? demanda-t-il d’une voix douce, de peur de la surprendre dans ses pensées. Je vais appeler le service d’étage ; ils doivent encore avoir des sandwiches en cuisine.

— Non, c’est gentil… Merci.

Nawel avait répondu machinalement.

— Tout va bien ?

— Je pensais à votre fille… Elle est vraiment gentille.

— Elle tient surtout de sa mère, répondit Éric en souriant.

— Peut-être, mais vous aussi, vous êtes quelqu’un de bien.

— Tout comme toi ! D’ailleurs, maintenant qu’on est d’accord pour dire qu’on est tous les deux des gens fréquentables, tu vas me tutoyer. On est partenaires, donc sur un pied d’égalité, non ?

Nawel esquissa un sourire, il avait trouvé les mots pour la mettre de bonne humeur.

— Je n’ai pas l’habitude de fraterniser avec la police. Mais il y a un début à tout…

Éric s’approcha et lui tendit la main de manière faussement protocolaire. La jeune femme joua le jeu et la lui serra.

— Salut, moi, c’est Éric.

— Enchantée, Éric. Moi, c’est Nawel… Enfin, si c’est bien le prénom que j’ai reçu à la naissance.

— Ça fait partie des questions qui n’auront peut-être jamais de réponse… Ça ne veut pas dire que nous allons baisser les bras pour autant.

— Mais ça ne changera rien au fait que je suis une sorte de monstre. Je ne te fais pas peur, honnêtement ? Tu as vu de quoi je suis capable. Moi, je me fais peur…

Éric la regarda un long moment sans rien dire, peiné pour elle. Il n’avait pas un instant imaginé les choses sous cet angle ; il était convaincu que la jeune étudiante assise devant lui était l’une des personnes les plus bienveillantes qu’il ait rencontrées de sa vie. Les circonstances l’avaient forcée à commettre des actes terribles. Le destin était plus à blâmer qu’elle. Hélas, Nawel se sentait coupable d’être ce qu’elle était. Refusant de la voir se morfondre, il fit de son mieux pour être convaincant.

— Tu ne me feras jamais peur, c’est idiot. Sors-toi cette idée de la tête. Non… Les monstres sont ceux qui ont essayé de nous tuer. Ceux qui ont détruit nos familles.

La jeune femme secouait la tête pour montrer son désaccord. Elle fixa Éric dans les yeux et répondit, une once de colère et de désespoir dans la voix :

— Je n’avais jamais fait de mal à qui que ce soit, et aujourd’hui j’ai tué des gens. Tu comprends ? J’ai peut-être tué des sales types, mais c’étaient tout de même des êtres humains ! Je ne vaux pas mieux qu’eux…

— Ce que je vois, c’est qu’aujourd’hui, tu as sauvé ta peau et la mienne. Je serais mort sans toi. Ça ne compte pas, peut-être ?

Il conclut.

— Plus vite tu accepteras qui tu es, mieux ce sera.

Elle parut se calmer. Les paroles du policier apaisaient un peu ses souffrances. Mais une foule de questions l’assaillaient encore, tout comme le sentiment d’abandon et de solitude qui la harcelait en permanence depuis de si nombreuses années.

— Et ce pouvoir ? demanda-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. Pourquoi on n’en a jamais entendu parler aux infos ?

— Je trouve ça plutôt logique, si on y réfléchit… C’est tellement énorme ! On ne sait toujours pas qui a tué Kennedy, alors découvrir l’existence du syndrome de Béryl ? Et surtout, vivre assez longtemps pour en parler ? Ils ne veulent pas que ça se sache, l’armée, les services secrets ou qui on veut. Tu imagines tous les trucs tordus qu’ils peuvent faire avec ça ? C’est certainement l’un des secrets les mieux gardés au monde, à mon avis.

— Mais je n’ai jamais voulu ça ! Je veux juste être une fille normale !

Éric posa une main sur la sienne pour la rassurer.

— Tu auras la vie que tu choisiras. Tu ne peux pas te résumer à un pouvoir, quel qu’il soit… Personne n’a dit que tu devais être mauvaise si tu ne le voulais pas. Moi aussi, j’ai un pouvoir, semble-t-il, et je ne me sens pas meilleur ou mauvais pour autant. C’est toi qui décides qui tu veux être.

— Mais j’y pense : et Claire ? Elle aussi, peut-être…

Nawel se leva sous le coup de la surprise, soudain consciente que la jeune fille qui ne rêvait que de théâtre était peut-être elle aussi en danger. Mais elle ne parvint pas à terminer sa phrase, craignant de jeter son partenaire dans les affres de l’inquiétude.

Éric demeura étrangement calme.

— Oui, je sais. Je l’ai envisagé, rassure-toi. J’ai décidé de ne rien lui dire au cas où elle serait comme moi. Je vis avec ce pouvoir depuis des années et j’ignorais son existence jusqu’à aujourd’hui. Ce n’est dangereux ni pour elle ni pour les autres. La vie d’ado, ce n’est déjà pas rose tous les jours, et pour l’instant je dois trouver plus d’infos, savoir si ça se soigne, si ça peut empirer…

— Mais si un pouvoir plus puissant apparaît ? Pour moi, c’est venu à peu près à son âge.

— Dans ce cas, je ferai comme avec toi, je la protégerai. Mon père a laissé un de ses fils se faire abattre comme un chien malade. Je ne suis pas mon père. J’aiderai ma fille et elle aura sa chance.

— Si ton père était en vie, je lui dirais seulement qu’il aurait dû laisser le mien vivre, au moins un peu plus… Que je puisse me souvenir de lui.

À ces mots Nawel ne put retenir quelques larmes. Éric la prit dans ses bras et ils restèrent un long moment ainsi, silencieux, debout au milieu de la pièce.

******

Une heure plus tard, les deux amis finissaient leur repas nocturne, chacun assis sur un fauteuil. Ils pensaient ne pas avoir faim, mais finalement les pizzas de l’hôtel étaient si bonnes qu’ils les avaient mangées de bon cœur. Éric avait allumé la télévision. Il voulait savoir si on allait parler des hommes tués à la faculté de droit ou, moins probable, si on avait déjà découvert le triste carnage chez le capitaine Guillaume. Mais aucune chaîne d’infos n’en parlait. Il commençait à se demander si on en parlerait même un jour, se souvenant de la manière dont le corps du fameux Daniel, qui s’était jeté de sa fenêtre, avait vite disparu.

Pourtant, l’actualité était bien plus sinistre encore. Depuis une demi-heure, les médias tournaient en boucle sur une catastrophe aérienne qui venait d’avoir lieu. À l’écran on ne voyait que des images de débris d’avion qui flottaient dans la mer. Un morceau de la queue de l’appareil flottait au milieu de valises éventrées, sur lesquelles on pouvait encore lire le nom de la compagnie aérienne : Air Pacific.

— Le Boeing, à destination de la Nouvelle-Calédonie, expliquait l’une des journalistes à l’écran, a explosé en vol selon nos dernières informations. Vous voyez derrière moi les premières images de la catastrophe.

— C’est une journée noire pour la France, compléta sa collègue de plateau. Le ministère de l’Intérieur a annoncé à l’instant qu’il s’agirait d’un attentat revendiqué par un groupe jusque-là inconnu, le FLNKS Canal historique. Leur message est on ne peut plus clair : ces gens veulent « libérer leur île par les armes », toujours selon le ministère. Pour rappel, l’avion transportait 250 personnes au total, essentiellement des touristes européens.

Ces nouvelles consternèrent Éric et Nawel.

Le lendemain, ils repartiraient en quête de vérité, et ce chemin serait parsemé d’embûches. Ils auraient aimé pouvoir oublier les malheurs du monde au moins une soirée. C’était raté.

— Change de chaîne, s’il te plaît, implora la jeune femme. La journée a été assez dure comme ça…

Éric était d’accord avec elle. Il obtempéra.


Abel de Heinar se tenait derrière son bureau, regardant la même chaîne d’informations qu’Éric et Nawel, mais contrairement à eux, il avait l’air ravi, et pour l’occasion dégustait un excellent cigare de La Havane.

Franck, le colossal garde du corps, se tenait à sa place habituelle, marmoréen. De nouvelles informations étaient révélées au fur et à mesure, et le dirigeant du 13e Choc ne voulait pas en perdre une miette.

Cette catastrophe, c’était sa réussite.

— La police est allée interroger le mari de la terroriste présumée. L’enquête semble déjà bien progresser. Mais ce qui apparaît de plus en plus certain, c’est que cet attentat va faire une nouvelle victime, l’indépendance de la Nouvelle-Calédonie, plus que jamais compromise. Le référendum ne pourra pas avoir lieu comme prévu, certains annonçant déjà un recul de plusieurs années, tant que cette nouvelle menace planera. Même si la France n’a jamais cédé au chantage, le ministère des Outre-mer a fait une annonce dans ce sens, et on attend une déclaration du Premier ministre d’un instant à l’autre…

Tout à coup, le téléphone se mit à sonner. Dépité d’être dérangé en pleine contemplation de son œuvre, de Heinar coupa le son en maugréant et appuya sur un bouton de l’appareil posé devant lui. La voix de sa secrétaire particulière se fit entendre.

— Monsieur, Thierry Milville demande à vous voir.

— Milville est ici ?

Il réfléchit un instant.

— C’est bon, faites-le entrer.

Quelques instants plus tard, l’épaisse porte capitonnée s’ouvrit et le policier-espion entra d’un pas assuré. Franck le regarda passer, l’air soupçonneux. Le cerbère se montrait méfiant par principe envers tous les visiteurs qui pénétraient dans cette pièce, mais il n’avait pas de raison d’empêcher Milville d’entrer. Ce dernier referma avec soin la porte derrière lui. Le nouveau venu arborait son air calme habituel, mais son regard semblait vide, comme si son esprit était ailleurs. Personne ne fit attention à la minuscule oreillette reliée à son téléphone. Dans leurs métiers, ce genre de gadget était courant. Abel de Heinar ne se leva pas pour l’accueillir mais, souriant, montra l’écran de télévision qui continuait de diffuser des images de l’écrasement aérien. Milville ne prit même pas la peine de jeter un œil.

— L’Opération Cobalt est un succès, jubila son supérieur. Quant à vous, vous êtes revenu plus vite que prévu. Cela signifie que vous avez su neutraliser Clovis ?

— En quelque sorte…, répondit l’autre d’une voix monocorde.

Sans rien ajouter, le policier-espion brandit son arme de service, se retourna et abattit Franck d’une balle en pleine tête. Tout se passa si vite que le garde du corps n’eut aucune chance de sauver sa peau. Le tireur reprit ensuite sa position face à de Heinar, muet de stupeur.

Ce dernier finit par se ressaisir, et tenta d’attraper son téléphone pour demander de l’aide, mais Milville fut plus rapide. Il tira de nouveau, faisant exploser le téléphone. Le gros homme eut le réflexe de se protéger le visage, mais un éclat le blessa légèrement au front et il en perdit son cigare, coincé jusque-là entre ses lèvres.

La panique commença à l’envahir.

— Mais… mais vous êtes fou ! éructa-t-il.

Sans un mot, Milville s’approcha à pas lents du bureau, le regard toujours absent, comme si tout cela lui était indifférent.

— Si vous me tuez, vous ne sortirez pas vivant de ce bâtiment. Ils vont arriver.

Milville s’arrêta et répondit, mais sa voix n’était pas sa véritable voix ; du moins, elle n’avait pas son timbre habituel. On aurait dit qu’il récitait un texte qu’une personne l’obligeait à répéter, malgré lui.

— Abel, mon pauvre Abel… commença le renégat. Votre bureau est insonorisé. Personne ne viendra à votre secours, vous le savez très bien. Et puis, qui dit que le pauvre Thierry Milville qui se tient devant vous en ce moment a envie de repartir en vie ? Il est déjà mort, de toute manière : il a ordre de se loger une balle dans la tête quand tout sera terminé.

Abel de Heinar écarquilla les yeux, perplexe. Pourquoi l’autre homme parlait-il de lui-même à la troisième personne ? Et surtout, pourquoi trahissait-il le 13e Choc alors qu’il avait toujours été d’une loyauté sans faille ? Il comprit soudain ce qui se passait en voyant l’oreillette enfoncée dans l’oreille de son agresseur :

— Clovis ? C’est vous qui êtes derrière tout ça ?

— J’ai appris que le grand, le puissant Abel de Heinar voulait me voir. Vous m’en voyez sincèrement désolé, mais je n’ai pu venir en personne. Thierry fera très bien l’affaire et il parlera en mon nom…

Joignant le geste à la parole, Thierry tapota son oreillette, confirmant de cette manière que l’espion était bien sous le contrôle de Clovis, à l’autre bout de la ligne. Heinar s’en voulut de son imprudence ; il avait sous-estimé son Écho3. Il n’aurait jamais dû confier à un seul homme le soin de capturer Clovis Pazac. Il n’avait plus d’autre choix que d’essayer de gagner du temps pour le ramener à la raison. Il se jura que s’il sortait vivant de cette soirée, il ferait abattre cet agent devenu trop dangereux.

— Je ne comprends pas, Clovis. Pourquoi nous trahir ? C’est une question d’argent ? Ça peut toujours s’arranger, je vous assure. On est votre vraie famille, vous le savez ! Votre père voulait votre mort, mais on s’est occupés de vous…

Milville attendit pendant que l’autre parlait, n’affichant pas la moindre émotion.

Cette impassibilité déstabilisa encore son adversaire.

— Oui, vous avez été un véritable père pour moi, Abel, railla l’autre. Mais vous voyez, le problème, ce n’est pas l’argent. Je ne vous quitte pas pour le Trident, la CIA, le FSB, le Mossad ou Dieu sait qui. Non… J’ai mes propres projets.

— On a toujours été honnêtes avec vous, Clovis ! s’emporta de Heinar. Vous n’avez pas le droit de faire ça !

— Honnêtes ? répondit Clovis par la bouche de Milville. Mon pauvre ami, vous êtes d’une naïveté incroyable. Il y a des années de cela, dès que j’en ai eu l’occasion, j’ai interrogé votre secrétaire personnelle pour accéder à mon dossier classé. Et vous savez ce que j’y ai découvert, Abel ? Vous le savez ? Oh oui, vous le savez…

L’autre se mit à suer à grosses gouttes, la peur lui nouant de plus en plus les entrailles. L’espoir d’en sortir vivant s’éloignait à tire-d’aile.

— Ce… Ce n’est pas ce que vous croyez, laissez-moi vous expliquer !

— M’expliquer quoi, espèce de salopard ? M’expliquer que c’est vous qui avez donné l’ordre de me droguer le jour où j’ai tué cet adjudant, un brave type qui était le seul à se montrer sympa avec moi dans ce triste lycée ? Vous avez foutu du PCP dans ma bouffe ce jour-là ! Un bon psychotrope hallucinogène violent : rien de tel pour vous rendre fou. Vous saviez ce qui allait arriver, vous saviez que j’allais tuer quelqu’un parce que vous avez voulu que ça arrive. J’avais 17 ans, Abel, j’avais toute la vie devant moi, j’avais une famille, vous entendez ? Ma mère est morte de chagrin après ça. Vous avez tué ma mère, Abel. Je ne suis pas innocent, mais vous êtes plus coupable que moi. Préparez-vous à mourir.

Toujours d’un calme olympien, Thierry fit feu, mais l’autre réussit in extremis à se jeter à terre pour éviter le projectile. Caché derrière son bureau, Abel de Heinar ouvrit un tiroir et sortit un pistolet automatique. Il vérifia que le chargeur était bien en place puis fit jouer la culasse pour être prêt à répliquer. Il jeta un coup d’œil furtif au-dessus du bureau. Aussitôt, Thierry tira, ratant de nouveau sa cible de quelques centimètres. De Heinar, le sang chargé d’adrénaline, retrouva alors la rage téméraire de ses lointaines années de mercenaire. Il oublia la peur, se releva et tira une seule fois. La balle toucha la cible de manière parfaite, traversant un œil de Thierry avant de ressortir de l’autre côté de la boîte crânienne. Pendant un instant, le pantin de Clovis vacilla sur lui-même. Sa tête pencha en avant et le bras armé se mit à pointer mollement vers le sol, mais il resta tout de même debout.

Médusé par ce spectacle glaçant, de Heinar n’eut pas la présence d’esprit de tirer de nouveau. Et puis, à quoi bon ? Il lui avait mis une balle en pleine tête, que pouvait-il faire d’autre ? Le crâne ensanglanté se releva d’un coup, un sourire atroce sur le visage.

— Vous avez raté le cortex frontal. Dommage… dit Milville d’une voix lugubre.

Aussitôt, il leva son arme et toucha de Heinar en plein cœur, le projetant en arrière. Au même moment, le corps de Milville s’effondra au sol, définitivement mort lui aussi. Clovis avait relâché son étreinte.

À quelques centaines de mètres de là, l’Écho3 rebelle était assis dans une voiture discrète garée sur un chemin de terre. Il raccrocha son téléphone, désormais inutile. Le 13e Choc le laisserait tranquille un bon moment. La seule équipe capable de l’arrêter était la sienne. Or, il s’était arrangé au préalable pour la neutraliser, ses anciens collègues ne constituant plus une menace désormais car ils étaient morts. Quant au fouineur et au chef des opérations, Milville et Abel de Heinar, leurs cadavres gisaient tous les deux dans le même bureau. Leur duel serait un casse-tête difficile à expliquer pour les futurs enquêteurs. Dans l’état actuel des choses, le général Saintonges n’avait plus les moyens de lui nuire.

Avant de redémarrer, Clovis sortit de sa poche une photo de Claire Pazac, sa nièce. L’image était récente : on la voyait jouer la comédie avec ses camarades dans la salle polyvalente de leur lycée. La jeune fille semblait radieuse, son visage rayonnait de bonheur : elle s’essayait au théâtre et rien d’autre ne comptait.

— Oh oui, mon cher Abel. J’ai mes propres projets… Demain, je fais passer une audition à une demoiselle très prometteuse.


Éric et Nawel quittèrent l’hôtel tôt dans la matinée. Ils avaient mal dormi, et malgré leur appréhension légitime de continuer cette aventure, ils avaient hâte d’en finir.

L’orphelinat où ils souhaitaient se rendre se trouvait assez loin, près d’un bois entre les Hauts-de-Seine et l’Essonne. Or, à cette heure matinale, la circulation était déjà compliquée. Même s’il avait toujours vécu à Paris, Éric pesta ; il en avait assez de cette ville toujours congestionnée comme un cancéreux du poumon en phase terminale. Nawel avait abondé dans son sens, allant jusqu’à comparer la Ville Lumière à une sangsue diabolique qui attirait les gens pour mieux leur soutirer leur âme.

Son partenaire n’eut pas le loisir de débattre plus longtemps de la question, car son téléphone sonna. Ils se crispèrent tous deux, redoutant un piège. Le policier regarda son écran, fronça les sourcils et prit l’appel sans hésiter. La conversation fut courte et les réponses d’Éric demeurèrent si évasives que sa passagère dut attendre qu’il raccroche pour en savoir plus. Il parla dès que ce fut fait :

— C’était Sainteff, le gendarme qui enquête sur la mort de mon père.

— Il n’a aucune chance de découvrir la vérité, répliqua Nawel, catégorique. Et tu ne peux rien lui dire, il ne te croira pas. C’est ça qui te donne cette mine si sombre ?

— Non. Il y a autre chose, dit-il en hésitant. Sainteff vient de m’annoncer un truc dingue. Sur le briquet qui a été utilisé, ils ont retrouvé les empreintes de mon frère Clovis.

— Ton frère est mort, voyons ! s’emporta plus qu’elle l’aurait souhaité la jeune étudiante. Et puis, comment est-ce que la police aurait ses empreintes ? C’est forcément une erreur.

— Clovis étudiait dans un lycée militaire. Les étudiants sont fichés dans ces cas-là, c’est obligatoire.

— Ça ne change rien, c’est juste impossible.

Éric préféra garder le silence. Cette information, erronée ou non, affecta son humeur. Quelques jours auparavant, il n’y aurait guère prêté attention, tant cela aurait ressemblé à un triste canular. Mais depuis, toutes ses certitudes se voyaient ébranlées ; une vague d’obscurité nauséabonde s’était immiscée dans son existence. Que le fantôme de son frère ressurgisse du néant ne faisait que confirmer que le destin s’amusait avec lui comme un chat implacable avec sa proie. Mais il n’avait pas l’intention de continuer à jouer plus longtemps le rôle ingrat de la souris.

******

L’orphelinat de la Sainte-Croix apparut enfin, planté au milieu d’un parc arboré. Construit au dix-neuvième siècle, le vaste bâtiment, flanqué d’annexes récentes, rappelait plus un confortable château d’agrément qu’un simple centre d’éducation. Une imposante arche en pierre faisait office de portail, et un long chemin pavé menait jusqu’au terre-plein circulaire où étaient garés quelques véhicules.

Éric hésita à rouler jusque-là, mais décida de se placer au plus près de la porte d’entrée. Il venait en tant que policier désireux d’obtenir des informations et n’avait donc pas à se cacher. Il oublierait juste de préciser que son enquête était officieuse ; ces gens n’avaient pas de raison de se méfier de lui.

Il remonta à petite vitesse la route pavée. Nawel et lui observèrent l’endroit avec curiosité, émus malgré eux. Ici vivaient de pauvres enfants sans parents, et pourtant, ceux qu’ils voyaient semblaient heureux : certains jouaient au football sur un terrain improvisé pendant que d’autres sautaient à la corde ou faisaient voler des cerfs-volants colorés. La vie paraissait paisible à Sainte-Croix. Quand Éric eut garé son 4x4, il glissa à Nawel :

— C’est peut-être plus sûr que tu restes ici…

La réponse fut cinglante :

— Et puis quoi encore ? Je ne suis pas venue jusqu’ici pour attendre sur un parking, et je te rappelle que de nous deux, c’est moi la plus apte au combat…

Le policier soupira. Il savait que cela ne servait à rien d’insister ; ce duel était perdu d’avance. Il préféra battre en retraite et acquiesça.

— Par contre… ajouta la jeune femme manifestement embarrassée, on doit faire un truc spécial quand on rentre dans un orphelinat catholique ? Il y a des phrases rituelles ou un truc du genre ?

Le policier sourit, amusé de voir une personne dotée de si grands pouvoirs s’inquiéter des convenances. Il ne put s’empêcher de la taquiner.

— Tu fais comme moi quand j’achète un kebab : tu dis bonjour en entrant…

— C’est facile de se moquer ! Je préfère éviter de commettre un impair, voilà tout. Je ne côtoie pas des cathos tous les jours, figure-toi.

Éric continuait de sourire sans rien dire.

— Parce que toi, tu parles tous les jours à des musulmans peut-être ?

— Eh bien oui, au boulot. Je leur lis leurs droits.

Nawel fit une moue dégoûtée, sur le point d’exploser de colère, mais elle comprit que son partenaire n’était pas sérieux et se détendit.

— Super, l’humour de flic. Et moi qui commençais à t’apprécier. Tu as de la chance que mon pouvoir ne fonctionne pas sur toi…

— J’en ai bien conscience, répondit Éric avec un sourire en coin. Et maintenant, il est temps d’y aller. Tu n’oublies pas : si ça tourne mal, tu sauves ta peau.

— Arrête de stresser, je te protégerai si c’est nécessaire. Mais si tu as peur, tu peux m’attendre dans la voiture…

La jeune femme arborait un petit air narquois, pas mécontente d’avoir pour une fois le dernier mot.

Le bureau du directeur de l’orphelinat de Sainte-Croix était à l’image du bâtiment : grand, meublé avec goût, chaleureux. Les tapis moelleux au sol, les meubles en bois qui sentaient bon la cire, les étagères des bibliothèques remplies de livres volumineux aux reliures de cuir…

L’aménagement de la pièce démontrait, sans ostentation excessive, un certain art de vivre.

Au fond, un homme rédigeait des notes, assis derrière un large bureau en acajou. Derrière lui, accrochés au mur, on pouvait voir un crucifix doré à l’or fin et de nombreuses photos d’enfants en groupes qui rappelaient les photos de classe d’une école ordinaire.

L’homme en question était le père Kellan. Il devait avoir une soixantaine d’années, arborait une barbe poivre et sel et des cheveux gris coupés en brosse. Aussi haut que large, il portait la tenue traditionnelle des prêtres : une longue robe noire à petit col blanc et une croix autour du cou. La seule différence visible avec ses coreligionnaires : il ne portait ni pantoufles ni mocassins aux pieds, mais des rangers noires militaires, impeccablement cirées.

Près de son bureau, assis sur une chaise, Simon attendait sagement que le temps passe. Simon était un petit autiste d’une dizaine d’années qui passait ses journées aux côtés du père Kellan. Personne ne semblait s’occuper de lui, et cela lui importait peu : il passait son temps assis là, le regard perdu, balançant ses jambes dans le vide.

Soudain, on frappa à la porte et Freddy entra. C’était un solide gaillard au crâne rasé et à la mine patibulaire dont la tenue d’infirmier avait du mal à rassurer quiconque le croisait.

— La police souhaite vous parler, gronda la brute.

Le directeur leva la tête de ses dossiers et, d’un signe de main, indiqua qu’il était disponible. Freddy s’effaça pour laisser entrer Éric, suivi de Nawel. Les deux coéquipiers avaient compris qu’ils allaient rencontrer la bonne personne quand Freddy, avant d’entrer, avait mentionné le nom de son patron. Le Père K des notes du capitaine Guillaume était forcément ce père Kellan. Éric fit un pas en avant et montra sa carte de police, espérant que ça suffise et que son interlocuteur ne demanderait pas à voir celle de sa partenaire.

— Bonjour, mon Père. Commandant Pazac, j’aurais quelques questions à vous poser.

Le regard du bon samaritain s’assombrit. Il sembla hésiter un instant, mais très vite, il retrouva son air bonhomme et sourit aux visiteurs. Il se leva de son siège et leur signifia d’un geste de bien vouloir patienter. Il se tourna alors vers le petit Simon, qui n’avait pas réalisé que des inconnus étaient entrés dans la pièce, et lui demanda de le rejoindre.

Enfin, accompagné du garçon, le père Kellan s’approcha du policier.

— Soyez les bienvenus, déclara-t-il. Je vous présente Simon, c’est mon petit protégé. Il est atteint d’un grave trouble autistique et c’est important dans son apprentissage qu’il se confronte à l’inconnu.

Il se tourna vers le garçon.

— Simon, mon petit bonhomme, nous avons des invités. Ils vont te dire bonjour et tu vas leur répondre. Tu veux bien faire ça pour moi ?

Une lueur d’inquiétude traversa les yeux de l’enfant chétif, mais il finit par hocher la tête pour indiquer qu’il était d’accord. Éric et Nawel se détendirent devant cette scène. L’homme qui se tenait devant eux faisait preuve d’une telle bienveillance qu’il ne pouvait représenter un danger quelconque. Éric s’approcha avec prudence pour ne pas effrayer l’enfant et tendit sa main droite.

— Salut, Simon. Moi, c’est Éric.

— Bonjour… répondit d’une voix à peine audible le garçonnet en acceptant la main tendue.

Nawel s’approcha à son tour en souriant et fit de même, mais la réaction de Simon déstabilisa les deux visiteurs, car il poussa un cri strident en entendant la voix de Nawel. Il plaqua les mains contre ses oreilles puis s’allongea au sol en position fœtale tout en continuant à émettre des petits grognements plaintifs.

— Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? murmura Nawel, confuse. Je suis désolée…


Éric et Nawel se sentaient embarrassés et un peu responsables de ce qui venait de se passer, même s’ils ne voyaient pas ce qu’ils avaient pu faire de mal au point de provoquer cette crise de panique chez ce jeune autiste.

Sans attendre, le père Kellan prit Simon dans ses bras et l’aida à se remettre debout.

— Tout va bien mon enfant, tout va bien, lui dit-il d’une voix douce et apaisante.

Le garçon retrouva peu à peu son calme et le directeur de l’orphelinat en profita pour lancer un regard discret à Freddy, l’infirmier resté en retrait depuis l’arrivée des visiteurs. Celui-ci comprit ce qu’attendait son supérieur, mais il lui fallait un prétexte pour sortir. Le signal arriva presque aussitôt.

— Freddy, s’il vous plaît, emmenez-le dans sa chambre pour qu’il se repose et faites apporter des rafraîchissements pour nos invités.

— Tout de suite, mon Père.

Sans attendre, Freddy emmena le petit garçon et ils sortirent sous le regard interrogateur d’Éric et de Nawel.

— Je suis vraiment désolée, je ne savais pas… balbutia la jeune femme, confuse.

— Ne vous inquiétez pas, ma fille, la rassura le père Kellan. L’autisme demeure une maladie mystérieuse, même aux yeux des meilleurs spécialistes. Et voyez-vous, toute nouvelle rencontre est instructive, quelle qu’elle soit.

— Justement, mon Père, embraya Éric, soulagé de passer à autre chose, vous avez beaucoup d’enfants malades dans votre orphelinat ?

— Quelques-uns, oui. Mais rassurez-vous, je ne suis pas qu’un homme de Dieu. Je suis aussi médecin et je m’occupe d’eux comme s’ils étaient mes propres enfants.

La porte du bureau s’ouvrit de nouveau et Freddy apparut derrière, accompagné de Boris et Victor, des jumeaux sourds-muets d’une vingtaine d’années, habillés eux aussi en infirmiers. Le premier portait un plateau avec des verres pendant que l’autre tenait en main une carafe remplie de citronnade. Ils posèrent le tout sur une table basse près des fauteuils club en cuir. Son bureau étant vaste, le directeur avait aménagé un coin détente près de la grande fenêtre qui donnait sur le parc. Nawel eut un léger sursaut quand elle vit passer les jumeaux près d’elle. Ils étaient si discrets qu’elle ne les avait pas entendus arriver. Le père Kellan s’en rendit compte et fit les présentations.

— Rassurez-vous, Boris et Victor sont la gentillesse incarnée. Ce sont deux sourds-muets que j’ai pris sous mon aile il y a bientôt vingt ans. Ils ont toujours vécu ici et ils me sont d’une aide très précieuse.

— Justement, insista Éric, j’aimerais en savoir un peu plus sur les enfants que vous recueillez dans cet orphelinat. Est-ce que vous connaissez un certain capitaine Guillaume ? Nous pensons qu’il serait déjà venu ici à plusieurs reprises.

Le prêtre-médecin retourna s’asseoir derrière son bureau pendant que Freddy et les jumeaux se glissaient en catimini derrière les deux visiteurs.

Une fois que Kellan estima être assez bien installé, il répondit d’une voix innocente :

— Le capitaine Guillaume ? Bien sûr que je le connais, c’est un homme charmant.

— Mais… Vous savez pour qui il travaillait, au moins ? ne put s’empêcher d’intervenir Nawel.

L’autre préféra ne pas relever l’utilisation du passé et fit mine de réfléchir avant de déclarer :

— Oui, je crois me souvenir… C’est un officier de terrain du 13e Choc.

— Pardon ? manqua de s’étrangler le commandant de police.

Ce dernier commençait à comprendre que quelque chose n’allait pas depuis le début, mais le père Kellan reprit comme si de rien n’était :

— Oui, le 13e Choc. Vous avez bien une idée de ce que c’est si vous êtes ici, non ? Sachez que j’ai été pendant des années l’officier traitant de Guillaume. Son supérieur, en quelque sorte.

Éric et Nawel marquèrent un bref temps d’arrêt devant l’audace de cet homme qui avouait sans vergogne appartenir à cette officine occulte et criminelle. Ils se jetèrent un regard en coin. Ils devaient agir, mais il était trop tard. Le père Kellan n’eut qu’à claquer des doigts pour que Freddy, Boris et Victor entrent dans la danse. Boris attrapa Nawel par-derrière et plaqua contre sa bouche un chiffon imbibé de chloroforme pendant que Victor la saisissait par les jambes. La jeune femme fit de son mieux pour se défendre, mais sous l’effet de l’anesthésiant, elle tomba inconsciente. Bien entendu, Éric voulut intervenir, mais Freddy, beaucoup plus fort que lui, l’avait déjà ceinturé et soulevé de terre. Le policier eut beau se débattre comme un diable, Freddy l’assomma avec une petite matraque ; il retomba au sol, inerte. Le faux infirmier n’y était pas allé de main morte et avait frappé vite et fort.

Le directeur de l’orphelinat avait laissé tomber son masque de fausse bienveillance : son visage avenant reprit son expression naturelle, froide et dure. Sans perdre de temps, il s’adressa aux jumeaux en langage des signes et leur ordonna d’emmener Nawel dans la chambre froide, au sous-sol.

Une fois que les deux frères eurent quitté la pièce, il s’approcha d’Éric, inconscient, se pencha vers lui et s’empara de son arme, toujours rangée dans son étui. Enfin, il ordonna à Freddy de porter le prisonnier et de le suivre jusqu’à son laboratoire. Même si Éric était grand et bien bâti, l’homme de main du curé n’eut aucun mal à le soulever et à le poser sur l’une de ses épaules herculéennes pour l’emmener dans une pièce nettement plus inquiétante.


Le policier, encore étourdi, émergeait difficilement de sa rencontre avec la matraque de Freddy. Il ouvrit un œil tant bien que mal, mais la lumière crue du néon au-dessus de sa tête ne facilitait pas les choses. La douleur derrière son crâne sembla elle aussi se réveiller, mais ce qui le contrariait vraiment, c’était de se retrouver assis sur une chaise, pieds et poings liés. Il eut beau tirer de toutes ses forces et se contorsionner en tous sens, les liens refusèrent de céder. Pas moyen de bouger, encore moins de partir. Celui qui l’avait attaché connaissait son affaire.

Il chercha Nawel du regard, mais elle ne se trouvait pas avec lui. Il pesta, se reprochant de l’avoir entraînée avec lui. Il devait vite la sortir de ce guêpier. Au moins, ses assaillants l’avaient laissé seul, ce qui lui permettait d’observer les lieux à son aise. L’ambiance du laboratoire secret du père Kellan n’avait rien à voir avec celle de son bureau. Le cossu et le rustique avaient laissé place à une tonalité plus moderne. Les nombreux appareils de pointe rappelaient davantage une annexe du CNRS qu’un orphelinat en banlieue parisienne : sur les nombreuses tables de travail se trouvaient une foule d’écrans d’ordinateurs, des microscopes, des fioles diverses et colorées, des tubes à essai à foison, plusieurs électroencéphalogrammes et leurs myriades d’électrodes, des centrifugeuses…

Le clou du spectacle était sans conteste le scanneur cylindrique nécessaire pour pratiquer des IRM. Éric réalisa que cet orphelinat disposait de plus de moyens que les services de neurologie de certains hôpitaux de province. Plus qu’un simple laboratoire d’analyses, la pièce servait aussi manifestement à pratiquer des opérations sur des êtres vivants, comme en attestait la présence d’une table de chirurgie dotée de part et d’autre d’étriers et de solides entraves en cuir. À côté se trouvait un chariot métallique sur lequel traînait du matériel récemment utilisé, comme des pinces, des clamps ou encore des scalpels aux lames rougies, sans oublier de nombreuses compresses ensanglantées qui auraient dû être jetées après usage.

Au fond de la salle, une armoire aux portes vitrées laissait voir des bocaux dans lesquels flottaient divers organes (des yeux, des cerveaux entiers, des langues violacées…), apparemment tous d’origine humaine. Enfin, sur l’un des murs, on avait accroché, en évidence, un grand schéma de cerveau, avec les différentes zones coloriées, comme le lobe frontal, l’aire de Broca, la région pariétale, le cortex primitif… On y avait ajouté des notes griffonnées à la main. Éric frissonna, se disant que si le père Kellan était vraiment médecin, il prenait trop à cœur sa carrière.

Une porte s’ouvrit, laissa entrer Freddy, suivi de son patron en soutane. Le gorille ne dit pas un mot et se plaça dans un coin, attendant sagement qu’on lui dise quoi faire. Le père Kellan, quant à lui, avait retrouvé une mine réjouie, mais son sourire paraissait plus carnassier que rassurant. Il se posta devant son prisonnier et le fixa.

Éric le laissa ouvrir la discussion.

— Reconnaissez, Commandant Pazac, que ce que vous avez fait, ça s’appelle se jeter dans la gueule du loup…

— Mes collègues vont débarquer tôt ou tard. Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais vous faites une erreur monumentale, vous pouvez me croire, répliqua Éric en soutenant le regard de son ravisseur.

— Ça m’étonnerait beaucoup. Mon ami, vous n’êtes qu’un chevalier solitaire qui s’est fourvoyé dans une quête qui le dépasse. Vous auriez mieux fait de ne jamais écouter l’enregistrement de votre père. Personne ne viendra, car personne ne sait que vous êtes ici. Vous menez votre croisade à titre privé.

Ainsi donc, il était une fois de plus attendu ? Le policier encaissa le coup sans broncher. Tous les membres du 13e Choc semblaient être au courant de la trahison du père d’Éric. Il avait la désagréable impression de se voir à nouveau fait comme un rat, mais contrairement à la veille, quand il avait rencontré le maître des chiens, Nawel était elle aussi retenue prisonnière. Il n’était pas sûr que la chance accepte de lui sourire deux fois de suite. Néanmoins, si ce sale type ne l’avait pas tué, c’était qu’il avait peut-être reçu des ordres, même provisoires. Il devait donc gagner du temps et le faire parler. Il n’avait aucune idée sur la manière dont il pourrait se tirer d’affaire, ce répit lui permettrait peut-être de trouver une solution.

— Vous semblez me connaître… relança Éric. Qu’est-ce que vous manigancez ? Qu’avez-vous fait de ma partenaire ?

— Rien pour l’instant, rassurez-vous. Par contre, j’ai contacté ma hiérarchie, qui semble connaître quelques… difficultés temporaires, dirons-nous. On peut même dire que c’est un peu la panique. L’un de nos hauts dirigeants a été assassiné. Vous y êtes pour quelque chose ?

Devant la mine étonnée de son prisonnier, le père Kellan comprit qu’il faisait fausse route concernant la mort d’Abel de Heinar. Lui-même venait d’apprendre la nouvelle et, au lieu de l’attrister, cela l’arrangeait. Le policier était tout à lui, et il en ferait ce que bon lui semblerait sans avoir à rendre de comptes à qui que ce soit.

— Je ne comprends rien à vos histoires. Relâchez plutôt ma partenaire. C’est moi que vous voulez !

L’autre ne put s’empêcher d’éclater de rire, un rire froid et inquiétant.

— Ah, les hommes d’action ! répondit-il après avoir repris son sérieux. Comme vous êtes naïfs, toujours persuadés d’être le centre de tout. Mais non, mon cher Commandant. Je suis désolé de vous l’apprendre, mais vous m’êtes totalement inutile. Votre partenaire, par contre… Pourquoi croyez-vous que je vous ai demandé de parler à mon détecteur quand vous êtes tous les deux entrés dans mon bureau ?

Éric haussa les sourcils, de nouveau étonné. Il ne se souvenait pas d’avoir passé quelque test que ce soit avant de rencontrer cet homme.

Tout à coup, il comprit :

— Quoi ? Le gamin autiste ? C’est lui, votre détecteur ? Mais un détecteur de quoi, au juste ?

— Allons, ne faites pas l’innocent, vous mentez mal. Je parle bien entendu du syndrome de Béryl. C’est moi qui ai découvert ce que fait la voix d’un Écho sur un autiste, même quand la personne ne cherche pas à utiliser son pouvoir. Il aura beau faire, un Écho2 ou un Écho3 émet tellement d’infrasons que cet enfant n’entend que des crissements dans sa pauvre petite tête malade, comme des griffes qui rayent un tableau. Ça lui fait le même effet. Le gamin crie et je sais tout de suite à qui j’ai affaire.

» Simon a toujours été fiable dans ses résultats. Je sais donc que c’est votre partenaire qui est dangereuse, et pas vous. Elle, elle a un sacré potentiel que je vais m’empresser d’examiner alors que vous, vous n’êtes que le vilain petit canard de la famille.

— Vous ne savez rien de moi ni de ma famille !

Éric avait répondu sur un ton véhément, mais il avait aussi pris soin de ne pas contredire l’officier du 13e Choc sur son absence de pouvoir. Ce dernier semblait ignorer qu’Éric était un Écho1, selon la classification de ces criminels, et préférait que cela reste ainsi. Il résistait à la manipulation mentale. C’était peut-être moins impressionnant que d’être capable de pousser un homme à sauter par une fenêtre, mais au moins, il était immunisé contre le syndrome de Béryl. Aussi maigre soit-il, c’était le seul atout dont il disposait, et il n’avait pas l’intention de l’abattre sans raison.

— Détrompez-vous, mon cher, détrompez-vous, reprit le père Kellan avec un air mystérieux. Dans mon petit milieu, sachez que le nom de Pazac est une référence en la matière. J’ai su qui vous étiez réellement dès que vous m’avez dit votre nom.

— Pardon ? Mais qu’est-ce que vous me chantez là ?

Les yeux du vieux curé semblèrent se perdre un instant dans le vague. Il se mit à déambuler dans son laboratoire, contempler avec tendresse ses éprouvettes, ses bocaux remplis de cerveaux, sa carte anatomique… Il se dit que rien ne pressait et que les visiteurs dignes d’intérêt étaient rares. De toute manière, il savait qu’Éric mourrait dans l’heure (information qu’il préférait taire pour ne pas gâcher le plaisir de voir la tête du prisonnier quand il comprendrait ce qui allait lui arriver). Il soupira, prit une chaise et s’installa devant le policier.

— Il y a beaucoup de choses que vous ignorez…

— Ne vous gênez pas, éclairez ma lanterne. Je sens que ça vous démange…

— Non, je n’ai pas cette vanité. Mais à votre place, moi aussi, j’aimerais savoir… Vous l’ignorez sans doute, mais votre mère était en Algérie avec votre père en 1962, et chacun des deux a été irradié lors de l’accident. La montagne a cédé sous la puissance de la bombe et on a eu un essai nucléaire qui a tourné au désastre.

— Vous délirez ! Ma mère n’est pas morte d’un cancer.

— C’est exact. Vos parents ont été épargnés. Les radiations n’ont touché que leurs cellules germinales. Ils ont subi une simple mutation génétique bénigne, sans danger. C’est vrai. Mais une mutation inédite, du jamais vu ! Ce jour-là, ils sont devenus les premiers ÉchoZéro. Nos pionniers ! Cette mutation allait changer la face du monde… La race des Écho était née. D’autres hommes et femmes ont développé cette mutation, mais vos parents ont été le premier couple entièrement mutant. Ils étaient capables d’engendrer d’autres Écho, au plus fort potentiel.

— Même si ce que vous dites est vrai, ça change quoi ? Vous avez tué le seul Pazac qui avait un pouvoir, vous avez assassiné mon frère Clovis.

— Réfléchissez, voyons… Vous êtes intelligent, non ? Pourquoi aurions-nous fait une telle chose ? Clovis avait trop de puissance pour qu’on le perde. C’est nous qui avons manigancé tout ça. On l’a coupé de sa famille de manière radicale pour pouvoir le former. Il est devenu un agent docile qui allait servir au mieux les intérêts de son pays. C’est pourquoi votre frère est toujours en vie.

À ces mots, Éric marqua un temps d’arrêt, comme abasourdi. Une petite voix au fond de lui chuchotait que son interlocuteur ne mentait pas et que cela pouvait expliquer pas mal de choses, mais il refusait cette vérité. Tous les axones, les synapses et les cellules de son cerveau se mirent à crépiter en même temps, et il finit par se résigner.

— Vivant ? gronda-t-il. Dans ce cas, il vous fera payer ce que vous me faites, croyez-moi. Il n’a pas pu changer à ce point !

— Ah oui ? À votre avis, qui s’est occupé personnellement de tuer votre père ? Pire : qui a EXIGÉ d’être désigné pour cette mission d’assassinat ? Votre frère. Votre frère, personne d’autre. Il est des nôtres, il l’a toujours été. Il travaille pour la France.

Le policier sentit des larmes de rage perler au coin de ses yeux. Il aurait aimé hurler et étrangler à mains nues ce corbeau de malheur. Il en voulait à son père, à son frère, à la terre entière ! Il eut soudain honte de s’être engagé à travailler pour l’État, lui qui avait toujours été convaincu de travailler du bon côté de la morale et de la justice.

— C’est impossible… Comment est-ce que la France a pu soutenir des choses pareilles ?

— Comment notre pays se sort-il toujours de situations impossibles, d’après vous ? Cessez donc d’être naïf, par tous les saints ! Il réussit grâce à des hommes comme votre frère. Un dictateur qu’il faut éliminer, une négociation commerciale sensible, un sénateur récalcitrant sur un vote, que sais-je ? La Nouvelle-Calédonie, par exemple ! Vous avez écouté les informations ? Grâce au travail du 13e Choc, l’indépendance sera reportée, ces excités n’auront pas notre île et ses richesses. On a gagné du temps. Voilà les héros de la France : des fantômes tapis dans l’ombre qui tirent les ficelles en coulisse.

— C’est pour ça que votre 13e Choc assassine tous les Algériens qui étaient là en 1962, avec leurs familles ?

— Une conséquence désagréable, j’en conviens, mais nécessaire, fit mine de s’excuser son interlocuteur. Vous imaginez ? Un autre pays ou un groupe terroriste qui aurait ses propres agents Écho ? Mais ce serait une nouvelle guerre froide, des Al-Qaïda et des Daesh à la pelle, la planète à feu et à sang ! Nous, nous sommes les garants de l’équilibre. L’histoire nous donnera raison.

— C’est aussi ce que disaient les nazis…

— Ce sont toujours les vainqueurs qui écrivent l’histoire. Si Hitler avait gagné, nous parlerions différemment des nazis de nos jours. Quoi qu’il en soit, je suis sûr que votre fille, Claire, sera de notre côté. Si un jour elle révèle un pouvoir, elle sera avec les vainqueurs. Et sinon…

— Sinon ? le coupa Éric d’un ton sec.

— Eh bien, mon ami, le choix sera simple : soit je lui ouvrirai le crâne pour approfondir mes recherches, soit nous la garderons en vie pour l’inséminer avec la semence d’autres Écho. Les enfants obtenus seront peut-être plus doués qu’elle.

Éric explosa de rage et fit mine de se lever, mais Freddy s’était déjà glissé derrière lui et plaqua ses mains de bûcheron sur ses épaules pour l’empêcher de bouger :

— Espèce de malade ! Si vous touchez à ma fille, c’est votre cerveau que je vais dévisser, et je le donnerai à bouffer aux chiens !

Le père Kellan fit signe à Freddy.

La brute plaqua un gros morceau de ruban adhésif sur la bouche du prisonnier pour le faire taire.

— Si ça peut vous consoler, conclut le vieux tortionnaire en exhibant le pistolet du policier et en le pointant vers lui, votre mort ne sera pas inutile, au contraire. Elle va servir la science, d’une certaine manière.

Freddy sortit un couteau à cran d’arrêt et détacha les pieds d’Éric pour qu’il puisse marcher. Celui-ci continuait à maugréer malgré le bâillon collant, mais il n’eut pas d’autre choix que d’accompagner ses geôliers. S’il avait fait mine de fuir, il aurait pris une balle ou Freddy l’aurait de nouveau assommé. Or, il se dit que la partie n’était pas terminée. S’il lui restait une chance, mieux valait être conscient pour essayer de la saisir.


Nawel se réveilla, frigorifiée. Elle avait souvent vu à la télé des personnages endormis de force avec des chiffons imbibés d’anesthésique, mais ce que les gens ignoraient, c’était le mal de crâne que cela engendrait après. Elle grimaça avant de réaliser qu’elle était seule, assise au sol, dos contre le mur, et que quelqu’un avait posé une couverture épaisse sur elle. Elle recouvra ses esprits, ne comprenant pas pourquoi on l’avait agressée avant de prendre soin d’elle. Elle réalisa pourquoi il faisait si froid : les jumeaux l’avaient déposée dans la chambre froide qui servait à entreposer les aliments nécessaires pour nourrir trois fois par jour les occupants de l’orphelinat.

Malgré les frissons et ses membres engourdis, elle se leva d’un bond et chercha une issue de secours. Une fois encore, Éric et elle étaient tombés dans un piège et son partenaire avait disparu ! Elle devait le retrouver coûte que coûte. Elle était moins inquiète pour elle-même que pour le policier. Elle commençait à accepter son pouvoir, voire à le juger rassurant. Le monde était plus dangereux et sordide qu’elle se l’était imaginé, mais au moins, elle se sentait capable de se défendre. Elle préféra remettre à plus tard cette discussion avec elle-même. Avant de passer du temps à réfléchir aux manigances du père Kellan, il lui fallait sortir de là, et vite. On ne l’avait pas tuée, on lui avait même donné une couverture, certes, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’on lui voulait du bien. Elle se sentait associée aux aliments gardés dans la chambre froide : conservée en bon état pour être consommée plus tard…

La pièce était grande et n’avait pour meubles que des étagères métalliques qui regorgeaient de denrées. Les parois des murs étaient couvertes d’une pellicule de glace blanche et, à chaque respiration, le froid s’insinuait jusqu’au fond de la gorge de la jeune femme, donnant ainsi naissance à d’éphémères nuages de buée. Tout en serrant la couverture autour de ses épaules, elle chercha un point de sortie et aperçut une porte en acier dotée d’un hublot. Elle se rua vers cette issue, espérant fuir, mais c’était fermé à clé. Elle secoua la poignée dans tous les sens et frappa contre la vitre épaisse à coups de poing.

— Hé ! Il y a quelqu’un ? Au secours !

De l’autre côté de la porte, elle découvrit les grandes cuisines de l’orphelinat. Il n’y avait personne, ni chef cuisinier affairé à donner des ordres ni commis en train d’éplucher ou faire la plonge. Soudain, le visage de Victor, l’un des jumeaux, apparut derrière la vitre. Il la regarda, l’air indifférent à son sort. Nawel ne chercha pas à négocier. Par réflexe, elle utilisa le syndrome de Béryl :

— Ouvrez cette porte. Je veux sortir !

Aucune réaction. La porte demeura scellée. Victor, toujours derrière la vitre ronde, se contenta de montrer à sa prisonnière sa propre oreille pour lui signifier qu’il était sourd avant de lui décocher un sourire narquois, content du mauvais tour qu’il lui jouait de cette manière. Nawel se tut pour reprendre son souffle, le froid intense lui brûla les bronches et les poumons. Dépitée, elle colla sa bouche contre la vitre et dit, articulant de manière exagérée pour que l’autre puisse lire sur ses lèvres :

— CONNARD !

Le sourire de l’homme s’effaça. Vexé, il exhiba devant Nawel un majeur plein de vulgarité et repartit en lui tournant le dos.

— Attends ! Non, attends ! s’écria Nawel inutilement, puisque l’autre ne pouvait ni l’entendre ni la voir.

Elle devait jouer le tout pour le tout. Elle réalisa que ce qui s’était passé à la faculté de droit n’était peut-être pas un coup de chance après tout, mais bien une capacité nouvelle de son pouvoir. Elle ferma les yeux pour se concentrer au maximum puis les rouvrit, le regard fixé sur son geôlier en train de s’éloigner. Elle lui parla par télépathie.

— Ouvre cette porte. Libère-moi. Maintenant.

Comme s’il venait de recevoir une décharge électrique à l’avant du crâne, Victor s’arrêta et sembla hésiter un instant sur ce qu’il devait faire. Nawel se concentra davantage, s’obligeant à oublier tout ce qui l’entourait pour ne plus voir que cet homme. Elle devait augmenter la force de ses pensées et de son pouvoir.

— Obéis-moi. C’est un ordre  !

Cette fois fut la bonne : l’homme de main du père Kellan fit volte-face et avança vers la chambre froide. D’un geste lent, il débloqua la serrure et ouvrit la lourde porte. Une bouffée d’air tiède frappa Nawel au visage et elle se sentit vite moins frigorifiée. Elle choisit néanmoins de sortir avec prudence, sans lâcher Victor des yeux. Rien de fâcheux ne se passa, il était sous son contrôle. Le regard vide de ce dernier la rassura ; l’emprise qu’elle avait sur lui était forte et stable. Pendant un instant, cette pensée la rendit morose. Son rêve de normalité (voire sa quête de rédemption un peu mystique) n’était pas près de se réaliser si son pouvoir augmentait. Elle chassa ces idées moroses et s’adressa de nouveau à Victor par la pensée :

— Tu vas tout de suite me conduire à mon coéquipier, Éric  Pazac.

Victor acquiesça et lui fit signe de le suivre. Ils traversèrent les cuisines, mais au moment où ils allaient emprunter la sortie, Boris, le frère de Victor, entra. Nawel et le nouveau venu se figèrent un instant, aussi surpris l’un que l’autre. L’idée de contrôler le second jumeau eut à peine le temps de traverser l’esprit de la jeune femme ; il se jeta sur elle. Il la gifla avec force et la saisit à la taille pour l’entraîner sans ménagement vers sa prison glaciale d’où elle n’aurait pas dû sortir. Nawel eut beau se débattre, son adversaire était bien plus costaud. En passant devant Victor, Boris lui lança un regard interrogateur : pourquoi avait-il aidé leur prisonnière à s’échapper ? Ce dernier ne savait pas comment réagir, le cerveau encore embrumé par le contrôle mental de Nawel. Il ne fit donc rien, attendant de nouveaux ordres. Nawel s’en rendit compte elle aussi. Alors, dans un effort désespéré, elle fixa Victor dans les yeux et cria mentalement :

— Aide-moi  ! Empêche ton frère de m’emmener  !

En augmentant le taux d’adrénaline dans l’organisme de Nawel, la panique avait la particularité chez elle d’accroître aussi la puissance de son pouvoir. Le syndrome de Béryl fut d’une redoutable efficacité, car si la jeune femme n’avait pas précisé la manière dont Victor devait agir, ce dernier, tel un automate, opta par principe pour la manière forte. Il courut vers son frère et le jeta contre un mur. Nawel tomba dans la mêlée, mais contrairement à son kidnappeur, elle s’attendait à la chute. Elle se releva donc très vite et s’enfuit, fatiguée par l’effort mental qu’elle venait de fournir, mais déterminée. Boris se remit lui aussi sur pied et fonça pour essayer de la rattraper. Ce fut peine perdue, car Victor le frappa au visage. La lèvre en sang, Boris comprit que son jumeau n’était pas dans son état normal et qu’il fallait le considérer comme hostile. Il ne put néanmoins s’y résigner et lui demanda par signes ce qui se passait. L’autre ne répondit rien, se contenta de saisir un grand couteau sur un plan de travail pour menacer son double. Nawel se glissa derrière son garde du corps improvisé. Elle ne pourrait pas aider Éric tant que Boris se tiendrait entre la sortie et elle.

— Laissez-moi passer, je vous en prie, le supplia-t-elle, incapable d’utiliser de nouveau son pouvoir.

Malgré sa surdité, son adversaire comprit sans difficulté ce qu’elle lui demandait et la réponse fut sans équivoque : il se rua vers une table proche et saisit à son tour un long couteau de cuisine effilé. Les deux frères se jaugèrent du regard. Une larme coula sur la joue de Boris alors que le visage de Victor restait de marbre. Enfin, le premier poussa un cri guttural et se jeta sur son frère ensorcelé. Les deux lames d’acier filèrent dans les airs et les hommes se poignardèrent mutuellement au ventre. Mortellement blessés, ils glissèrent au sol, sans un bruit, s’accrochant l’un à l’autre.

Nawel écarquilla les yeux, horrifiée, et fixa un instant les cadavres. Elle finit par se ressaisir, enjamba les corps et partit en courant.


Depuis plusieurs minutes, Éric remontait de longs couloirs, toujours bâillonné, les mains attachées. Il affichait la mine sombre des mauvais jours. Freddy le tenait par un bras, au cas où il aurait cherché à s’enfuir ou à agresser son chef, le père Kellan, qui marchait à leurs côtés. Le directeur de l’orphelinat, officier actif du 13e Choc et médecin dévoyé, avait décidé d’expliquer à son prisonnier pourquoi il n’était pas un monstre, mais un bienfaiteur de l’humanité, selon ses propres termes.

— Sainte-Croix, pérorait-il, est un orphelinat un peu spécial. Nous nous arrangeons pour récupérer des enfants susceptibles de développer un syndrome de Béryl. Attention, beaucoup vont être comme vous, des individus sans aucun pouvoir… Je sais, c’est dommage. Mais nous devons les observer, les tester, les entraîner, sachant que le Syndrome ne se manifeste pas avant la puberté. Nos hormones régissent toujours nos vies… Mais je suis aussi là pour essayer d’améliorer tout cela, car, voyez-vous, ce pouvoir de la parole est assez simple.

» Pour vous résumer ce qui se passe, le cerveau des Écho2 et 3 est capable de supporter une charge électrique bien plus importante que la moyenne et le spectre de leur voix peut s’élargir et émettre les infrasons dont je vous parlais… Oui, je sais, c’est un peu abstrait… En gros, un Écho peut court-circuiter le cortex frontal de celui qui écoute et il prend le contrôle de ses décisions. Mais attention, un Écho2 ne pourra jamais obliger sa victime à aller jusqu’au suicide. Oh non !

» Seuls les Écho3 ont la capacité d’aller aussi loin car là il faut rompre le lien entre le cortex primitif qui gère l’instinct de survie et le cortex frontal qui gère nos décisions… Si je vous ennuie avec mes histoires, j’en suis vraiment désolé, mais je pense qu’il est correct que vous sachiez ce qui vous attend…

Ils s’arrêtèrent enfin devant deux portes battantes. Éric espérait qu’il trouverait dans la nouvelle pièce de quoi stopper ce malade et mettre un terme aux expérimentations en cours. Il comprenait très bien que derrière son discours policé, Kellan, à l’instar des nazis et d’autres fous, n’hésitait pas à blesser, torturer ou même tuer des innocents au nom de la science. De son côté, le sexagénaire en soutane n’était pas dupe ; il sentait la méfiance muette de son prisonnier. Avant de passer les portes doubles, il ne put s’empêcher d’ajouter :

— Ce que je fais ici, Commandant Pazac, c’est aller au-delà de ce que nous a offert la nature. Nos pensionnaires sont des cobayes, je ne peux pas le nier. Nous ne gardons que les plus forts car le pays a besoin de lions, pas de chatons. Et les plus forts, nous les croisons tant que nous pouvons, même si les filles sont trop rares à mon goût. Je vous sens sceptique, mais nos spécialistes sont formels : un jour, nous verrons apparaître une nouvelle génération d’Écho encore plus puissante. Des Écho avec d’autres pouvoirs psychiques. La classe 4 est sur le point d’arriver, et je veux assister à cette naissance. Il n’y a pas de raison pour que ça n’arrive pas. L’homo superior est à notre porte. C’est à nous et à personne d’autre qu’il revient de l’accueillir. Tout cela est plus grand que nous, Commandant, bien plus grand que nos misérables vies. Votre fille sera bientôt des nôtres, j’en suis certain. Vous, moi, Claire un jour… On aura nos noms dans les livres d’histoire, sachez-le…

En l’entendant de nouveau mentionner le nom de son enfant, Éric devint fou de rage et tenta de foncer vers Kellan. Ce fut peine perdue : Freddy le retint de sa poigne de fer. Le vieillard sourit puis ouvrit l’une des portes devant lui. Il fit un signe de tête à son homme de main pour qu’il fasse entrer leur prisonnier dans le gymnase de l’orphelinat.

La salle de sport était en tout point identique aux milliers d’autres construites sur le territoire français : on y trouvait des gradins, des paniers de basket, des buts de foot, des entrelacs colorés au sol pour délimiter les différents types de terrains de sport… Les trois hommes entrèrent, passèrent à côté des gradins vides et se dirigèrent vers le milieu de la salle. Éric comprit qu’il n’était pas dans un gymnase tout à fait comme les autres quand il découvrit, dessinées au sol, 32 cases noires et 32 cases blanches qui formaient un échiquier géant. Dessus se tenaient une vingtaine d’enfants et d’adolescents, affublés de coiffes en mousse sombre ou claire. Elles n’étaient pas toutes identiques : certaines rappelaient une tête de cheval et d’autres, le sommet d’une tour crénelée ou encore une couronne ou un couvre-chef à grelots. Les joueurs se tenaient avec raideur et chacun se tenait sur une case, le regard vide. La partie semblait être en cours, car une dizaine d’enfants, manifestement éliminés, se tenaient assis sur un banc près de la zone de jeu. Eux aussi avaient un air absent des plus troublants, comme si la partie ne les concernait pas.

Le policier se demanda qui était le chef de chaque équipe. En approchant, il comprit que deux garçons d’une quinzaine d’années, tous les deux assis sur des tabourets en bois de part et d’autre de l’échiquier géant, devaient être les meneurs. Ils ne portaient pas de coiffe ridicule, seulement un jean et un tee-shirt aux couleurs de leur camp.

— Voilà un excellent entraînement, à la fois ludique et pédagogique ! s’écria le père Kellan sur un ton joyeux. Je vous présente Florent et Dimitri, deux Écho2 promis à un brillant avenir… S’ils survivent à leur entraînement, bien sûr. Je pense que l’un d’eux a la capacité de devenir un Écho3. Vous allez m’aider à le découvrir.

En entendant leur nom, les deux joueurs tournèrent la tête dans la direction des nouveaux venus, puis ils reprirent leur partie :

— Tour en H5 ! ordonna Florent.

— Cavalier en F3, répliqua l’autre du tac au tac.

Sous l’œil horrifié d’Éric, les pièces humaines désignées se placèrent sur les cases demandées. Dans ce jeu cruel, les humains n’étaient que de simples pions sans volonté. Le syndrome de Béryl sous sa forme la plus humiliante…

— Ce sont deux éléments très prometteurs, déclara le curé, une pointe de fierté dans la voix. Les échecs font partie de leur formation. Ce jeu aide ces jeunes à maîtriser un pouvoir de zone, car si contrôler une personne est une chose assez simple à faire ici, diriger tout un groupe en est une autre.

Il emmena le prisonnier jusqu’à l’échiquier, toujours sous la garde étroite de Freddy. Il s’adressa aux deux joueurs :

— Faites une pause et rejoignez-moi.

Il s’adressa ensuite au garçon déguisé en cavalier sur la tour en G5.

— Toi là-bas, apporte-moi ta coiffe et va ensuite t’asseoir avec les autres sur le banc.

Le jeune garçon d’une dizaine d’années ne se fit pas prier. La règle à l’orphelinat était de ne jamais contrarier le père Kellan, sous peine de sanctions douloureuses, voire mortelles. Il donna sa coiffe en forme de tour et partit rejoindre ses camarades. Aussitôt, le directeur de l’orphelinat l’enfonça sur le crâne d’Éric pendant que Florent et Dimitri rejoignaient les visiteurs. Le vieil homme s’adressa à Florent et lui dit, en désignant Éric, toujours entravé et bâillonné :

— Vas-y, contrôle-le. Tu ne risques rien.

L’adolescent acquiesça et se tourna vers le prisonnier. Il le fixa droit dans les yeux et ordonna :

— Écoute ma voix…

Éric ne comprenait pas où voulait en venir le médecin fou, mais savait qu’il avait tout intérêt à jouer le jeu. Kellan ignorait que son prisonnier était insensible au syndrome de Béryl, c’était peut-être ce qui lui permettrait de se tirer de ce piège infernal. Il fit semblant d’avoir mal à la tête et s’agita un peu, ce qui rassura l’adolescent en face de lui, soucieux de ne pas déplaire à son supérieur.

— Écoute ma voix… Tu vas obéir à ma voix, rien qu’à ma voix…

Le policier fit de son mieux pour rendre son regard inexpressif et faire croire que la manipulation mentale fonctionnait. Il dut être convaincant, car le père Kellan arracha d’un coup sec l’adhésif collé sur sa bouche.

Malgré la douleur, Éric s’obligea à ne pas réagir.

— Qui est ton maître, maintenant  ? demanda le joueur d’échecs.

— Toi, répondit Éric d’une voix d’hypnotisé.

Le père Kellan sembla satisfait du résultat. Il sortit l’arme à feu d’Éric d’une de ses poches et recula en tenant le canon braqué vers son prisonnier. Freddy lui détacha les mains. Éric resta stoïque.

— Donne ton couteau à Dimitri, ordonna le curé à Freddy.

L’homme de main obtempéra sans poser de question. Il sortit l’arme blanche de son étui et la donna à l’autre adolescent.

— Dimitri, c’est à toi de jouer aujourd’hui. Arme l’un de tes pions. Choisis-le avec soin…

Dimitri esquissa un petit sourire cruel. Il allait enfin pouvoir s’amuser avec un réel enjeu à la clé. Il s’inclina devant le curé et retourna vers l’échiquier, où il confia le couteau à une jeune fille habillée en cavalier. La pièce qui se trouvait en F3. Pendant ce temps, Florent emmena Éric et lui ordonna de reprendre la place du garçon qui jouait la tour avant lui. Kellan se plaça à équidistance des deux joueurs et Freddy s’éloigna vers les portes battantes. Réflexe de garde du corps : il fallait toujours sécuriser les accès.

La partie reprit là où elle s’était arrêtée. Florent avait l’air plus nerveux que son adversaire. Il devait réussir à sauver son nouveau joueur. Dimitri, quant à lui, devait tout faire pour le tuer. Celui qui décevrait le père Kellan serait moins bien vu, ce qui n’était pas une bonne chose.

C’est peut-être à cause de cela que Florent commit d’emblée une erreur de débutant et plaça Éric-la-tour dans la ligne de mire du cavalier armé au lieu de fuir au contraire le plus loin possible.

— Je m’en doutais ! s’écria Dimitri en jubilant. Tu es vraiment trop mauvais… Cavalier en D3 !

Florent venait de se rendre compte de son erreur, mais trop tard ; l’ordre de déplacement avait été lancé. Éric, pour sa part, était ravi, car il avait une idée derrière la tête. La jeune fille sous les ordres de Dimitri fit quelques pas lents et bougea d’une case puis de deux. Elle tenait en main le couteau de Freddy, une lame d’une trentaine de centimètres plus adaptée au combat au corps-à-corps qu’au beurrage des tartines.

Elle arriva devant la tour dont elle devait prendre la place et fit mine de frapper en avant pour tuer sa cible, mais la tour en question était Éric.

À partir de ce moment-là, tout se déroula très vite.

D’un geste vif, il arracha le couteau des mains de la jeune fille (qui ne chercha pas à le garder, puisqu’elle n’avait reçu aucun ordre en ce sens), puis courut vers Dimitri, qui ne comprenait pas ce qui se passait.

Florent, paniqué, se mit à hurler :

— Arrête-toi  ! Tu dois m’obéir…

Éric devait réussir avant que le curé réagisse. Étant donné que ce dernier avait à sa disposition une arme et un homme de main, il devait trouver de quoi faire le poids. Il se dit que prendre en otage son poulain sadique serait sa seule chance pour gagner du temps. C’est pourquoi il se jeta sur Dimitri, passa dans son dos et glissa le couteau sous sa gorge. Le père Kellan comprit trop tard qu’il s’était fait avoir. Il eut beau braquer son arme vers Éric, ce fut peine perdue : l’autre était déjà caché derrière son futur Écho3.

De plus, une véritable confusion s’installa, car Florent et Dimitri, paniqués, relâchèrent leurs étreintes mentales sur les participants contraints de jouer. En un instant, tous les enfants présents sur l’échiquier et sur le banc prirent la fuite et disparurent par les portes battantes. La bousculade engendrée eut pour effet de ralentir Freddy, qui perdit du temps pour venir à la hauteur de son patron. Quand ce dernier le vit arriver, il lui intima l’ordre de rester en retrait. Il ne voulait pas perdre Dimitri.

De son côté, Éric n’avait pas prévu de plan à proprement parler ; il devait improviser au fur et à mesure.

— Écoute-moi bien, petit con, murmura-t-il à l’oreille de son otage. Je suis insensible à ton pouvoir. Alors, comme ça, tu veux devenir un tueur ? Moi, je n’aurai aucun scrupule à te saigner comme un porc si tu ne forces pas ce vieux fou à baisser son arme. Maintenant !

Dimitri déglutit et obtempéra.

— Mon Père, baissez… Baissez votre arme. S’il vous plaît.

De l’autre côté de l’échiquier, Florent ne comprenait toujours pas ce qui se passait ; il redoutait seulement la réaction du père Kellan. Il ne souhaitait qu’une chose : reprendre le contrôle sur Éric, incapable de réaliser qu’il ne pouvait récupérer ce qu’il n’avait jamais eu.

— Arrête tout de suite  ! Jette ton couteau, c’est un ordre  !

Dans la voix de Florent, on entendait autant d’autorité que de crainte. Bien entendu, les injonctions de l’adolescent demeurèrent sans effet, mais les ordres répétés de Dimitri n’eurent pas beaucoup plus de succès.

Prudent, le père Kellan s’entraînait depuis des années, comme les agents Écho, pour résister autant que possible à une attaque mentale. Face à un Écho aguerri, il n’aurait eu aucune chance, mais avec un gamin au pouvoir encore jeune, il parvint à conserver un semblant de contrôle. Il n’aurait pas pu tirer, mais au moins, il pouvait garder l’arme braquée vers Éric et son otage. Des gouttes de sueur perlaient sur son front ridé ; il faisait mieux que résister : il comptait bien contre-attaquer.

— Florent… parvint-il à articuler avec peine. Aide-moi ! Prends le contrôle de… Dimitri.

Aussitôt, l’autre garçon oublia son envie de soumettre le pion récalcitrant et dirigea ses pensées vers son camarade renégat. Cette fois, il le ferait avec un plaisir réel, car il savait que Dimitri serait discrédité après cette histoire et que ce serait lui, Florent, qui gagnerait les faveurs du directeur de l’orphelinat.

— Non, Dimitri, laisse le père Kellan  ! ordonna-t-il d’une voix assurée.

Dimitri était mort de trouille, et l’attaque de Florent n’arrangeait pas les choses. Son camarade était moins puissant que lui, mais assez pour le déstabiliser.

Éric, toujours caché derrière Dimitri, s’en rendit compte. Il décida alors de serrer encore plus fort son bras gauche glissé sous la mâchoire du garçon pendant que sa main droite faisait glisser la lame effilée sur la peau, appuyant juste pour faire couler quelques gouttes de sang sans chercher à lui faire mal. Il sentit le pouls du jeune Écho accélérer et sa respiration prendre un rythme plus saccadé.

— Dis-lui de lâcher son arme, sinon je te tue, souffla le policier.

Au même moment les portes du gymnase s’ouvrirent en grand et Nawel entra avec un air éprouvé. Sans attendre, Freddy courut vers elle, mais la jeune femme n’avait d’yeux que pour le directeur de l’orphelinat qui tenait une arme vers son partenaire, caché derrière un adolescent. Peu importe ce qui se passait, elle devait intervenir. Freddy était presque arrivé à sa hauteur, mais elle n’eut aucun mal à le faire changer de camp :

— Non. Tu dois m’obéir. Arrête le père Kellan, prends-lui son arme.

Elle aurait préféré user de son pouvoir télépathique, mais son séjour dans le froid et le duel des jumeaux avaient vidé ses batteries. Elle avait dû se contenter de parler à voix haute. Hélas, le directeur de l’orphelinat l’entendit aussi et tourna la tête, conscient du danger qu’elle représentait. Déjà, Freddy courait vers lui ; son fidèle serviteur l’avait trahi en un battement de cils. Le vieux directeur n’avait pas le choix : fou de rage, il se força à passer outre l’attaque mentale dont il était la cible et, d’un coup sec, il parvint à tirer droit devant lui. Bang !

Le jeune Dimitri s’effondra, une balle en plein cœur, sous les yeux horrifiés d’Éric. Le curé avait préféré sacrifier une pièce maîtresse de son camp pour reprendre la main. Sans Dimitri pour le contrer, il n’eut qu’à tourner le bras vers Freddy, qui serait bientôt sur lui, et à tirer de nouveau. Bang ! Une autre pièce tomba. Il avait maintenant la reine dans sa ligne de mire : Nawel.

— Maudite sorcière ! Je vais épargner ta tête si ça peut te consoler… Je prendrai plaisir à la décortiquer dans mon laboratoire.

Épuisée, Nawel vacilla, incapable de courir pour s’enfuir. L’homme braquait son arme vers elle et il allait l’abattre, elle le savait. Elle le regarda droit dans les yeux comme elle aurait fixé la Mort elle-même. Le regard du père Kellan était rempli de haine et de colère. Cet homme avait perdu toute humanité depuis longtemps. Mais alors qu’il allait tirer, Nawel aperçut Éric derrière lui. Dès que son otage s’était écroulé au sol, il avait compris l’intention de Kellan et s’était rué dans sa direction. Il arriva juste à temps pour coller ses mains sur les tempes grisonnantes et briser les cervicales du médecin en soutane en lui faisant tourner la tête d’un coup sec. Dans l’œil de son équipier, Nawel vit briller la même haine que dans celui du criminel.

— Échec et mat, souffla Éric en laissant glisser le corps inerte au sol.

Il regarda autour de lui pour être sûr que tout danger était écarté, mais il ne vit que Florent, horrifié par ce qui venait de se passer. Le garçon était maintenant seul et avait du mal à se détourner des trois cadavres au sol. Éric ramassa son arme et braqua ce gamin qui avait cru le contrôler.

— Si tu essaies encore une fois de manipuler quelqu’un, je te jure que je te retrouverai, mon gars, et tu finiras comme tes copains. Disparais, maintenant ! Tu m’entends ? Disparais !

Florent se ressaisit en voyant l’arme le menacer et ne demanda pas son reste. Il détala et disparut aussitôt.

Éric, malgré son apparente force de caractère, n’en demeurait pas moins ébranlé par ce qu’il venait de vivre. Il souffla en se passant une main dans les cheveux et observa le cadavre du père Kellan. Il avait encore dû tuer. Quand ce cauchemar allait-il s’arrêter ? Ses collègues feraient le rapprochement entre la faculté de droit, la maison du capitaine Guillaume et maintenant l’orphelinat. Trop de morts jonchaient la piste. Il se doutait que personne ne le croirait s’il essayait de raconter la vérité. Une explosion nucléaire en Algérie, les services secrets, des complots, des mutants tueurs, des orphelins cobayes… Il ferma les yeux un instant et soupira. Il devait retrouver son calme et hiérarchiser les priorités. Il se dirigea enfin vers Nawel, assise un peu plus loin, à même le sol. Elle aussi avait l’air éreintée, les yeux dans le vague. Elle avait frôlé la mort. Elle se dit que la prochaine fois, elle n’aurait peut-être plus cette chance et que son compte serait bon. Son ami se pencha pour l’aider à se relever. Perdue dans ses pensées, elle sursauta puis le serra fort dans ses bras, tremblante de peur. Elle se redressa sans lâcher son partenaire.

— Tout va bien, on est vivants, lui chuchota-t-il à l’oreille pour la rassurer.

— Éric, qui étaient ces gens ? C’est quoi, cet endroit ?

— Les services secrets. Et cet orphelinat n’est qu’une couverture, on est dans une sorte de centre qui fait de l’élevage de mutants.

— Quelle horreur ! Tu crois qu’on est enfin en sécurité ?

— Non, répondit-il, déçu. On doit filer, je te raconterai en route. Je sais que je t’en demande beaucoup, mais j’ai appris que ma fille est peut-être en danger, et je dois aller la chercher. Est-ce que…

— Évidemment que je viens avec toi, le coupa la jeune femme. Sinon, qui sera là pour te sauver, la prochaine fois ?

Éric esquissa un sourire triste.

Elle n’avait pas tort. Sans Nawel, il serait mort à l’heure actuelle. Il espérait seulement que le plus dur était passé et qu’il n’y aurait pas de prochaine fois. Néanmoins, tant que sa fille ne serait pas placée en lieu sûr, cette histoire serait loin d’être terminée.

Ils se regardèrent un instant et, d’un accord tacite, repartirent au pas de course. Ils ne croisèrent personne jusqu’à la voiture, comme si l’orphelinat s’était mystérieusement vidé de ses habitants. Éric s’en fichait et n’avait qu’une idée en tête : prendre sa voiture et partir au plus vite en direction de Paris. Sa fille passait avant tout. Le reste n’avait aucune importance.


Le gros 4x4 roulait à vive allure depuis une vingtaine de minutes avec un mépris flagrant du Code de la route. Éric regrettait de ne jamais avoir demandé à disposer d’un gyrophare magnétique pour son véhicule personnel, qui lui aurait été utile à cet instant ; les autres conducteurs se seraient effacés devant lui plus facilement. Au lieu de cela, il devait faire un usage immodéré de son klaxon, d’accélérations brutales et de freinages d’urgence. Et un samedi en fin de matinée, les rues de Paris étaient loin d’être désertes…

Ils étaient à peine partis que chacun avait raconté à l’autre ce qui lui était arrivé quand ils avaient été séparés de force à l’orphelinat. Éric avait ensuite essayé à plusieurs reprises d’appeler Claire, sans succès. Il avait oublié que les deux délinquantes envoyées par Thierry Milville lui avaient volé son téléphone et que personne ne répondrait. Il avait alors pris sur lui de contacter son ex-femme.

Sophie et lui n’étaient pas en très bons termes et il ne voulait pas l’inquiéter, de peur qu’elle complique encore plus les choses. Elle n’avait jamais été une mère très aimante et attentionnée, mais dès qu’il s’agissait de lui mettre des bâtons dans les roues dans sa relation avec sa fille, Sophie Bellevau, ex-Pazac, s’était toujours révélée redoutable.

— Allô, Sophie ? C’est Éric… Oui, je sais, ce n’est pas mon week-end. Mais je voulais juste parler à Claire. Elle n’est pas chez toi ? D’accord, OK, mais tu ne saurais pas où elle est allée, par hasard ?… Non, non, tout va bien, t’inquiète… Elle est… Elle est partie au lycée ? Je croyais que c’était cet après-midi… Oui, voilà, pour son audition avec Monsieur… QUOI ? Comment s’appelle son prof ? Non, c’est bon, je te laisse.

Dès qu’il eut raccroché, il hurla de rage et frappa son volant à deux mains tout en donnant un coup d’accélérateur.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Nawel. Ta fille est allée au lycée, si j’ai bien compris. T’inquiète, on va la chercher.

— Son prof de français ! Son prof, putain de merde ! Devine comment il s’appelle !

Nawel, d’abord étonnée, blêmit.

— Non, ce n’est pas…

— Clovis ! éclata-t-il, fou de rage. Clovis Dupont, officiellement. Il était là, sous mon nez, cet enfoiré, et il garde exprès son prénom pour me narguer !

— Tu sais, Clovis c’est un prénom rare mais on ne sait jamais, c’est peut-être une simple coïncidence, essaya de le rassurer sa coéquipière.

— Non, c’est pas tout. Souviens-toi de ce qu’a dit Claire, de la manière dont il a déboulé de nulle part. Son vrai prof, Branchu, il pète un plomb et fait un truc dingue pour être viré. Le gars danse à poil devant le lycée et c’est filmé. Un prof de français ! Non, ça ne pouvait pas coller, cette histoire. Les profs de français, ce sont les gens les plus coincés de l’univers, tout le monde le sait ! Donc, il fallait au moins un Écho pour en arriver là, c’est évident. Ah, putain ! Pourquoi je ne me suis pas méfié ?

— OK, mais pour quelle raison le 13e Choc voudrait-il s’en prendre à ta fille ?

— Ces fumiers veulent farfouiller dans son crâne pour leurs recherches… À leurs yeux, ma famille est un très bon cru ! Clovis, si c’est ça ton idée, je t’écraserai, frère ou pas. Personne ne touchera à ma fille, tu m’entends ? Personne.

******

Paris, boulevard Pasteur. Lycée Notre-Dame

Claire venait d’arriver dans la grande salle polyvalente du vénérable lycée. Le concierge l’avait laissée passer sans poser de question, lui qui d’habitude était pire qu’un douanier paranoïaque. Il l’avait à peine regardée, lui faisant signe de passer. Le regard vide du vieux bonhomme grincheux l’avait étonnée ; c’était comme s’il sortait d’une sieste trop courte. La lycéenne n’avait pas cherché à comprendre. On l’autorisait à passer, et elle n’allait pas s’en plaindre. Elle s’était hâtée de monter les escaliers. Maintenant qu’elle y était, l’estrade vide lui paraissait immense. Elle se demanda pourquoi les autres élèves qui voulaient auditionner comme elle n’étaient pas encore arrivés. Monsieur Dupont, le professeur qu’elle trouvait tellement formidable, lui avait assuré qu’ils seraient une dizaine. Il l’avait même appelée une heure auparavant pour lui demander de venir le plus vite possible. Mais lui non plus n’était pas là. Pour se donner une contenance et éviter de trop stresser, elle alla poser son sac dans un coin puis se plaça au centre de l’espace, son exemplaire de Roméo et Juliette en main. Elle connaissait la scène par cœur, mais sentir le livre contre ses doigts, même fermé, la rassurait.

Comme elle tournait le dos à la porte d’entrée, elle ne vit pas Clovis Pazac entrer en silence. Il s’arrêta sans rien dire, préféra regarder l’adolescente un instant avec l’air satisfait d’un prédateur prêt à fondre sur sa proie.

— Ô Roméo ! Roméo ! Pourquoi es-tu Roméo ? récita Claire à voix haute, jouant l’émotion à la perfection. Renie ton père et abdique ton nom, ou si tu ne le veux pas, jure de m’aimer…

— Et je ne serai plus une Capulet, compléta Clovis en applaudissant. Bravo, tu es formidable !

Claire se retourna, le visage rose de confusion d’avoir été ainsi surprise, mais heureuse d’avoir su plaire à son professeur. Clovis, un sourire charmeur aux lèvres, s’approcha à pas lents et ajouta :

— Tu as un vrai talent, Claire, ça se sent. Tu iras loin, crois-moi.

— Merci, Monsieur, répondit la jeune fille, rougissant encore plus à ce compliment.

— Appelle-moi Clovis, on n’est pas vraiment en cours. Monsieur, c’est un peu trop protocolaire.

— Je ne sais pas si j’oserai…

Clovis passa à côté d’elle, lui effleurant volontairement l’épaule. Claire n’eut pas le courage de le regarder ; elle était à la fois intimidée à l’idée de se retrouver seule avec lui et sous le charme de ce beau trentenaire. Clovis se plaça derrière elle et, d’un geste rapide, il sortit de sa poche un chiffon au préalable imbibé de chloroforme. Bien entendu, il avait menti à Claire : aucun autre élève n’avait été convié.

L’Écho3 se pencha vers l’oreille de sa nièce et murmura :

— Tu finiras par oser. Je ne vais pas te laisser le choix, ma princesse…

Au même moment, il la saisit et lui plaqua le chiffon contre la bouche. La pauvre Claire se débattit un instant puis s’évanouit, tombant dans les bras de son ravisseur. Ce dernier la rattrapa au vol et la souleva avec facilité. Il avait l’intention d’aller cacher le corps inconscient dans le coffre de sa voiture garée sur le parking du lycée et quitter enfin la France. Ce ne serait pas le concierge, soumis à lui, qui l’en empêcherait. Mais il avait à peine fait quelques pas lorsqu’il entendit un homme crier le nom de sa victime dans le couloir. Éric était arrivé et il appelait sa fille en donnant de la voix. Il la cherchait et ne repartirait pas sans elle, Clovis le comprit immédiatement.

Une autre voix, féminine, celle-là, appelait aussi Claire. L’Écho3 n’avait pas le choix. Il fit demi-tour et fila vers la porte du petit local technique attenant à la salle polyvalente. Il l’ouvrit et déposa dans le noir, sans trop de précautions, la jeune fille, à même le sol, au milieu des seaux et des balais. Il repartit aussitôt, tirant la porte derrière lui. Les deux autres seraient là d’un instant à l’autre. Éric entra, arme au poing.

Même s’il s’y était préparé, revoir son frère en vie après 15 ans, debout sur la scène, lui fit un choc. Nawel lui emboîta le pas et tous deux avancèrent. Clovis était lui aussi armé et visait les nouveaux venus.

— Clovis… Lâche ton arme ! ordonna Éric, plus ému qu’il l’aurait voulu.

L’autre n’en fit rien, se contenta de quelques pas en arrière, moins par crainte que pour se rapprocher du local obscur où gisait Claire, toujours inconsciente. Éric et Nawel allèrent jusqu’à l’estrade en prenant le soin de laisser une bonne distance entre eux et l’homme au sourire carnassier.

— Alors, comme ça, tu as survécu au docteur Mengele ? Impressionnant ! Te sortir des griffes du curé n’a pas dû être une mince affaire. Par contre je vois que tu continues de jouer à la nounou au lieu de te débarrasser de cette femme. Tu es aussi faible que notre père, mon pauvre Éric.

Au lieu de le déstabiliser, ces provocations galvanisèrent la colère du policier. Clovis confirmait ce qu’il refusait encore de croire : il était bien le meurtrier de leur père. Mais pour l’heure, Éric cherchait sa fille des yeux. C’était son unique préoccupation. Clovis, même s’il connaissait déjà la réponse, ne put s’empêcher d’essayer son pouvoir sur son frère aîné :

— Donne-moi ton arme, Éric. Tout de suite.

Il obtint le contraire : Éric releva son arme et la tint fermement, mettant Clovis en joue sans ambiguïté.

— Non, répliqua-t-il d’une voix sourde, comme s’il était prêt à bondir. Dis-moi ce que tu as fait de ma fille !

— C’est donc vrai que tu as un pouvoir, finalement… Pas bien gros, mais c’est déjà ça.

Sans rien ajouter, Clovis tourna son arme vers Nawel, restée en retrait depuis le début de l’échange entre les deux frères.

— Jette ton arme, Éric, ou je descends ta copine.

Le ton froid de Clovis ne pouvait signifier qu’une seule chose : il ne bluffait pas. Éric marqua un temps d’hésitation, mais Nawel, plus en colère que réellement inquiète, n’avait pas l’intention de se laisser faire, et elle réagit sans attendre :

— Non  ! ordonna-t-elle tout en avançant vers son adversaire. Ça suffit  ! Arrêtez  !

Directement attaqué par le pouvoir très fort de la jeune femme, Clovis sembla troublé, et son visage se figea. Il jeta un regard étonné à Éric pendant que sa main armée se mit à trembler nerveusement.

— Non… Non  ! Vous… ne… pouvez pas… gagner  !

Nawel continua à avancer vers lui tout en le fixant sans ciller. Une fois à sa hauteur, elle tendit la main.

— Clovis, donnez-moi votre arme. Allez, donnez-la-moi…

La main de Clovis trembla de plus en plus ; il faisait de son mieux pour résister, mais la souffrance infligée par la voix de Nawel était trop forte. Il allait se soumettre d’un instant à l’autre, mais en attendant, Éric garda son Beretta neuf millimètres braqué vers lui. Visiblement vaincu, Clovis prit son arme par le canon et la tendit à Nawel. Celle-ci, sans se méfier, la saisit par la crosse. Mais Clovis, en réalité, était trop puissant pour être soumis aussi aisément. Il avait simulé la faiblesse pour la laisser s’approcher de lui, et maintenant, il pouvait agir. Dès que Nawel eut l’arme en main, il se pencha vers elle et murmura à son oreille :

— Sois une brave fille et tue-le pour moi. Tout de suite.

L’attaque fut fulgurante.

Nawel se révéla incapable de résister à la voix de Clovis. De son côté, Éric regarda, surpris, sa coéquipière tendre vers lui l’arme récupérée. En voyant Clovis reculer pour ne pas se trouver dans l’axe de tir, le policier ne chercha pas à discuter. Il comprit que Nawel était passée malgré elle du côté ennemi. Il tira sans hésiter et l’atteignit en plein ventre. L’impact fut si violent que la jeune femme vola en arrière et s’effondra contre le mur du fond de la scène. Hélas, avant cela, elle eut le temps d’appuyer sur la queue de détente de sa propre arme. La balle traversa le bras droit d’Éric. Il poussa un hurlement de douleur en lâchant son arme, qui retomba plus loin. Il posa un genou à terre, le souffle court. Il perdait beaucoup de sang, et une large auréole rouge grandissait déjà sur sa chemise blanche. Quand le policier retrouva ses esprits, il jeta un regard interloqué vers sa coéquipière. Pendant ce temps, sans se presser, Clovis récupéra l’arme de la jeune femme et toisa son frère d’un air méprisant. Sa victoire semblait totale.

— Clovis… pourquoi tu fais tout ça ? Laisse ma fille, je t’en supplie… Tue-moi, mais laisse-la tranquille, ne lui fais pas de mal.

— Te tuer ? Bien sûr que je vais te tuer, la question ne se pose pas. Mais rassure-toi : ta fille vivra, tu as ma parole.

Il sourit.

— Claire sera mon petit trophée personnel.

Éric blêmit et se releva pour avancer vers son frère, malgré ses jambes flageolantes. Plus rapide, Clovis bondit sur lui et colla le canon de l’arme contre son front, lui ordonnant de ne plus faire un geste. Résigné, le blessé obtempéra, sans toutefois lâcher l’autre des yeux.

Clovis esquissa un léger rictus et tendit le bras au maximum. Il allait tirer, ce n’était plus qu’une question de secondes. Il ne put néanmoins résister à l’envie de se montrer salaud une dernière fois :

— Tu ne vois pas assez loin, car tu n’as jamais eu d’ambition, Éric. Tu n’es qu’un flic, après tout. J’ai besoin de ta petite Claire, car elle seule me donnera le pouvoir. Le vrai pouvoir, tu comprends ? Ta fille, je l’aimerai comme un père.

— Non ! Espèce d’ordure, non ! Elle ne sait rien… articula l’autre avec difficulté.

— Seul son ADN m’intéresse, je me fiche de ce qu’elle sait ou de qui elle est. Je la formerai, elle me servira sans poser de questions. Je lui prendrai aussi de quoi me fabriquer in vitro une petite armée d’Écho. Ils seront tous en mon pouvoir et ils se battront pour moi. De cette manière, Éric, ta fille lavera l’honneur de notre famille, je t’en fais la promesse.

Son doigt commença à appuyer sur la queue de détente.

— Adieu, mon frère…

Les deux détonations, très fortes, sortirent Claire de sa torpeur. Elle s’éveilla en sursaut, confuse. Le cœur battant, elle se leva comme elle put dans la pénombre. Elle ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Elle se souvenait seulement qu’elle récitait son rôle quand… La mémoire lui revint d’un coup : son professeur l’avait attaquée ! Elle n’eut plus qu’une envie : fuir le plus vite possible et appeler son père. Sa tête était lourde, mais elle retrouva son sens de l’équilibre.

Quand ses yeux s’habituèrent à la pénombre, elle repéra vite le rai de lumière sous l’entrebâillement de la porte. Elle approcha à pas lents, paniquée à l’idée d’être de nouveau agressée, puis elle ouvrit la porte du local technique sans bruit, assez pour voir ce qui se passait. Ce qu’elle découvrit puis entendit l’horrifia. Clovis se trouvait à quelques mètres d’elle. Il lui tournait le dos et s’adressait à quelqu’un qu’elle ne voyait pas. Par contre, en tournant la tête vers la droite, elle aperçut la collègue de son père, Nawel, avachie contre le mur. Était-elle morte ou assommée ? Impossible à dire de l’endroit où elle se trouvait. Par contre, elle était sûre d’une chose : elle venait d’entendre la voix de son père, même si les sons demeuraient embrouillés dans son esprit :

— Non ! Espèce d’ordure, non ! Elle ne sait rien…

Abasourdie, elle ne fit pas attention à ce que répondait son agresseur. Elle fit quelques pas dans la pièce, sans un bruit. Son père était bien là ! Elle vit son faux professeur approcher de lui alors qu’il était manifestement très affaibli. Il était blessé, pouvait à peine bouger. L’adolescente sentit des larmes perler au coin de ses yeux quand elle se rendit compte qu’il saignait en abondance et que son adversaire pointait vers lui une arme à bout portant ! Face à cette scène terrifiante, le cerveau de Claire entra alors dans une sorte de transe. Elle crut voir danser frénétiquement devant ses yeux des fils d’or et d’argent. Ses pensées explosèrent dans tous les sens, tellement vite qu’aucune phrase mentale n’eut le temps d’être formulée avec des mots cohérents. Son cœur s’affola, son cerveau réclama une telle quantité de sang que sa gorge lui fit mal, tant les pulsations sanguines étaient puissantes. Ses tympans tambourinaient au même rythme, si bien que Claire n’était même plus capable d’entendre sa propre respiration. Elle refusait de laisser son père là-bas. Elle s’obligea à repousser la vague de panique grandissante et à reprendre le contrôle de ses sens. À ce moment précis, elle entendit Clovis déclarer d’une voix lugubre :

— Adieu, mon frère…

La jeune fille comprit que son père allait être abattu sous ses yeux, et sa rage explosa le temps d’un battement de cœur. Elle ignorait totalement ce qu’elle faisait, son instinct agissait pour elle. Le seul message conscient qu’elle avait envoyé à toutes les parties de son cerveau était le même : « Il faut l’empêcher de tuer mon père. »

Elle tendit les deux bras en avant, comme s’ils étaient mus par des ressorts invisibles, et d’une voix gutturale et puissante qu’aucun homme adulte n’aurait pu reproduire naturellement, elle hurla un mot, un seul :

— NON  !

Aussitôt, sans comprendre ce qui lui arrivait, Clovis fut projeté dans les airs à plusieurs mètres de la scène et chuta lourdement au sol. Son crâne cogna le plancher, ce qui l’assomma à moitié. La peur et la tristesse de Claire venaient de libérer ce que le pitoyable test de Thierry Milville avait été incapable d’obtenir dans les toilettes du lycée : un torrent de rage !

La jeune fille était une digne descendante de la lignée Pazac, et au moment opportun, alors qu’elle était poussée dans ses derniers retranchements, le syndrome de Béryl était apparu sous une forme nouvelle. Le père Kellan, tout fou et dangereux qu’il était, l’avait pourtant prophétisé : une Écho4 finirait par voir le jour. Nawel possédait elle-même une puissante variante du pouvoir des Écho2 en manipulant par la pensée, mais Clovis venait de faire les frais d’un pouvoir inédit en subissant une brutale décharge télékinétique.

Hélas, le prix de la découverte fut lourd à payer pour Claire. Comme elle était inexpérimentée, la charge mentale nécessaire pour une attaque d’une telle violence l’épuisa. Elle se sentit défaillir et dut s’agenouiller pour reprendre son souffle. Encore sous le choc, elle n’avait pas conscience d’avoir accompli un exploit quasi surnaturel. Elle voulait d’abord s’assurer que tout danger avait bel et bien été écarté.

Quand elle jeta un œil vers Clovis, la panique revint : le visage en sang et les traits défaits, l’homme se relevait déjà alors qu’elle-même en était incapable. Ses batteries étaient à plat ; elle n’avait plus d’énergie.

En dernier recours, elle l’exhorta à les laisser tranquilles :

— Non… Non… Je vous en supplie. Allez-vous-en…

Clovis l’ignora, préférant aller ramasser son arme tombée plus loin. Comprenant que ses paroles seraient sans effet sur ce meurtrier (elle était convaincue que c’était lui qui avait tué la partenaire de son père), Claire, encore à genou, leva difficilement une main devant elle, mais son pouvoir refusa de se manifester de nouveau. Elle ne sentait rien couler dans ses veines ; ni fureur ni colère destructrice. Il n’y avait plus en elle qu’une grande tristesse résignée. Pendant ce temps, Clovis avait récupéré son pistolet, qu’il braqua vers la pauvre lycéenne en pleurs.

— Une Écho4 ! s’exclama-t-il, une pointe de peur dans la voix, tout en passant une main sur la plaie sanglante sur son front. Le curé avait raison, mais je ne pourrai jamais te contrôler. Dommage… Décidément, la famille, ce n’est pas mon truc. Adieu, princesse.

Il avait bien l’intention de tuer sa nièce, cette fois. Il était inconcevable de laisser en vie quelqu’un de plus puissant que lui qui, de surcroît, ne serait pas dans son camp. Il avait l’intention de monter sa petite armée d’Écho mercenaires qu’il dirigerait d’une main de fer, et Claire se révélait être un fauve dangereux et indomptable. Il était sur le point de tirer. Claire, effrayée, préféra fermer les yeux.

Une détonation retentit.

— Je t’ai dit de laisser ma fille tranquille ! croassa Éric d’une voix éraillée.

— Papa ? s’écria Claire en ouvrant les yeux, surprise.

Elle n’en revenait pas d’être toujours en vie. Elle vit d’abord Clovis, allongé au sol, neutralisé par une balle en pleine poitrine. Elle détourna le regard et courut vers son père. Ce dernier, malgré sa blessure, avait rampé comme il avait pu pour ne pas attirer l’attention, et dès qu’il avait pu récupérer son arme, il avait abattu son frère sans hésiter. La peur de voir sa fille mourir, après l’avoir vue accomplir une chose incroyable, avait agi sur lui comme un puissant stimulant. Il s’en était fallu de peu ; une seconde de plus et sa fille y passait. La chance avait enfin décidé de lui sourire, même si c’était au dernier instant.

Claire se jeta sur lui et le serra dans ses bras. Son père grimaça de douleur, car son bras en charpie appréciait moyennement le traitement, mais il ne dit rien, trop heureux de revoir sa fille en vie. Il se contenta de l’embrasser, des larmes plein les yeux.

Enfin, il se rappela qu’il y avait urgence :

— Vite. Aide-moi à me relever.

L’homme blessé et l’adolescente s’approchèrent du corps de Nawel. Elle ressemblait plus en cet instant à un pauvre pantin désarticulé qu’à une jolie étudiante en droit. Claire se mit à pleurer à chaudes larmes, subissant le contrecoup de tout ce qu’elle venait de vivre. Un flot de questions la submergea, mais son père trouva les mots :

— Je sais, lui dit-il avec douceur. Tu as beaucoup de choses à me demander et j’ai quelques réponses. Mais avant ça, tu vas devoir me faire confiance. Le danger existe encore, mais pour l’instant, nous sommes en sécurité. Et il nous reste une personne à sauver…

Sans en dire plus, il se pencha vers le corps de son amie. D’un geste délicat, il écarta les pans de la veste et glissa une main dans le dos de la jeune femme en passant sous le petit pull sombre qu’elle portait, troué au niveau de l’estomac. Claire crut un instant qu’il voulait la porter pour la transporter à l’hôpital, mais elle savait son père trop mal en point lui-même pour y parvenir, et elle était persuadée qu’il était déjà trop tard pour sa collègue.

En réalité, ce n’était pas ce qu’Éric cherchait à faire. D’un coup sec, il parvint à détacher les deux bandes velcro qui servaient à fermer le gilet pare-balles enfilé avant de venir au lycée. Le policier, se doutant qu’il y aurait encore du danger, avait préféré anticiper. Lui aussi en avait placé un sous sa chemise. Hélas, il n’avait pas prévu de recevoir une balle dans le bras.

Dès que l’habit de protection fut détaché, il repassa sa main sur le devant, souleva le pull sombre et, d’un coup sec, retira le gilet pare-balles. Nawel n’était qu’assommée par sa chute contre le mur, et l’impact de la balle au niveau du ventre lui avait coupé le souffle. Dès que sa cage thoracique fut libérée, la jeune femme ouvrit grand les yeux et avala une longue goulée d’air qui sembla douloureuse tant elle grimaça, puis elle toussa en s’étranglant.

— Tu m’as tiré dessus ? parvint-elle enfin à dire.

— Tu ne m’as pas raté non plus, répondit Éric en lui montrant son bras blessé. Et toi, tu as eu de la chance, je savais où tirer pour ne pas te tuer…

Claire n’y comprenait rien.

Elle regarda ses propres mains puis toucha sa gorge, comme pour vérifier que c’étaient toujours les mêmes parties de son corps et qu’on ne les avait pas échangées contre d’autres à son insu, dotées de pouvoirs effrayants. Elle se mit à trembler des pieds à la tête.

— Papa. J’ai peur… Je ne comprends pas…

Il tenta de la rassurer du mieux qu’il put.

— Tout va bien, ne t’en fais pas… Par contre, on va devoir partir, loin d’ici. Ça te dirait de vivre avec moi quelque temps ? On appellera ta mère plus tard pour lui dire…

Un triste sourire fugace illumina le visage de sa fille. Depuis qu’elle était enfant, elle avait souvent rêvé qu’il lui fasse cette proposition. Mais quand elle y pensait, il n’y avait pas un cadavre encore chaud à quelques mètres d’eux. Nawel se releva avec précaution et regarda son partenaire, qui était en piteux état.

— Il faut d’abord que je t’emmène aux urgences, Éric. Après ça, nos chemins se sépareront si tu le souhaites. Tu as tenu ta promesse de me garder en vie. Le 13e Choc a perdu notre trace pour un moment, du moins je l’espère. Je vais devoir quitter le pays. La France n’est plus un endroit assez sûr pour moi.

— Et où comptes-tu aller ?

— En Algérie. Je crois que c’est mieux, et puis j’ai peut-être encore de la famille là-bas. Je veux y aller pour raconter tout ce qui s’est passé.

— Je pense que tu as tort. Si tu vas parmi les tiens, ils te retrouveront et enverront leurs escadrons de la mort. Des innocents mourront. Et pour ce qui est de raconter aux autorités la vérité, tu as vu comment ça s’est passé ici, non ? Là-bas, ce sera pareil ; ils vont faire de toi leur rat de labo. Bien sûr, tu pourras tout leur raconter, mais ça ne ramènera pas ton père. Ils voudront eux aussi avoir leurs propres Écho et tu seras leur matière première. Tu tomberas sur le père Kellan local. Souviens-toi de ton rêve, Nawel : avoir une vie tranquille, un mari, des enfants…

— Je ne vois pas quoi faire d’autre. Je n’ai pas le choix. Je dois quitter la France, et vite. C’est devenu trop dangereux, ils me retrouveront tôt ou tard.

— Écoute, j’y pense depuis qu’on s’est rencontrés, ou presque. Dès les événements de la fac, j’ai compris qu’on ne pourrait jamais s’en sortir si on raconte ce qu’on a vu et si on ne se planque pas loin d’ici. Viens avec nous, même quelques mois. Après, tu auras plus de recul. Demain, je donne ma démission, je vide mes comptes et je disparais avec Claire du côté de Montréal. J’ai des contacts pour nous faire voyager discrètement. Je ne sais pas ce qu’on y trouvera, mais je vais essayer de refaire ma vie là-bas, et ma fille sera loin du 13e Choc. Ils ont perdu notre trace et je veux que ça reste ainsi.

— Tu as bien conscience que je suis une fille du Sud ? Mes ancêtres vivaient dans le désert, comment je pourrais survivre à l’hiver canadien ? s’écria Nawel, surprise par cette offre. Et j’épouserai un bûcheron, peut-être ?

Elle n’en revenait pas d’avoir une pareille discussion avec un homme qu’elle ne connaissait même pas une semaine auparavant. Mais elle avait vécu plus à ses côtés en quelques jours que s’ils s’étaient connus pendant vingt ans.

— Avant de rêver de crêpes au sirop d’érable, j’aimerais bien voir un toubib. Et puis, on a eu notre lot de malheurs ces derniers jours, on doit d’abord fiche le camp d’ici. Mais il reste un dernier problème : le concierge nous a vus. Nawel, tu crois que… ?

La jeune femme soupira.

— C’est bon, je m’en occuperai en passant. Je lui parlerai, il oubliera de mentionner notre venue aux flics. Idem pour le médecin qui te soignera. Mais après, c’est fini, la magie noire. Le syndrome de Béryl, ce sera du passé. Dossier classé pour moi.

— Le syndrome de Béryl ? demanda Claire, perdue.

Trop heureuse d’avoir retrouvé son père et vu Nawel ressusciter d’entre les morts, elle en avait presque oublié les choses insensées dont elle avait été témoin.

Son père la prit dans ses bras et promit qu’une fois en lieu sûr, il lui dirait tout. Les secrets de famille, c’était terminé.

Le lycée Notre-Dame avait retrouvé sa quiétude habituelle. Hormis le corps de Clovis gisant dans son sang, tout semblait redevenu normal.

Néanmoins quelques minutes après le départ d’Éric, deux individus cagoulés, arme au poing, surgirent dans la salle polyvalente. Ils prirent soin de vérifier que les lieux étaient vides, puis l’un d’eux s’assura que personne n’était caché dans le local où Claire avait été emmenée, inconsciente. Pendant ce temps, l’autre rengaina et se dirigea vers Clovis. Agenouillé près de l’ancien agent du 13e Choc, il posa une main sur la poitrine perforée tout en collant une oreille sur la bouche qui laissait suinter un filet de sang.

— Il est très amoché, mais encore en vie, annonça-t-il avec un léger accent anglais à un troisième homme qui venait d’entrer dans la pièce.

Plus âgé que les autres, le front dégarni et des yeux bleus plus froids que la glace, Dwayne Browder approchait à pas lents. Pour lui, inutile de s’habiller en commando discret ; il préférait porter un costume élégant et de splendides chaussures acajou. Il était le chef de cette petite équipe d’agents secrets. Les manches de sa chemise dépassaient juste assez de sa veste pour montrer des boutons de manchette ornés de l’arme de Poséidon, l’emblème du pendant américain du 13e Choc : le Trident, une officine secrète concurrente. Peu de gens connaissaient son existence car le Trident était un des rejetons dévoyés les plus mystérieux et implacables de la CIA… Il aurait fait passer le FBI de J. Edgar Hoover pour un club de gentils scouts si son existence avait été rendue publique.

Cet homme travaillait depuis des années pour ces gens en tant qu’officier de terrain, et s’il était loin de tutoyer le sommet, il n’était pas non plus en bas de la chaîne de commandement. Il dirigeait des opérations délicates sans jamais se salir les mains. Il avait suffisamment d’hommes pour le faire à sa place.

Browder voulut sortir une Winston, mais se ravisa, déçu. Ils devraient quitter les lieux sans rien laisser derrière eux, même pas une odeur de tabac. Il fixa son subalterne qui attendait ses instructions et lui répondit d’un ton sec, sans la moindre trace d’accent dans la voix :

— Tu le gardes en vie, je m’occupe des renforts.

L’autre acquiesça de la tête, et sans plus attendre, il sortit de sa veste une seringue remplie d’un liquide verdâtre. Il l’enfonça directement dans la carotide de Clovis, injecta le produit d’un coup sec et se mit à compresser la plaie pour stopper l’hémorragie. Le deuxième agent, quant à lui, composa un numéro sur son portable et tendit l’appareil à son patron. Browder s’en saisit et entama aussitôt la conversation en anglais :

— Mission accomplie, mais il nous faut un fourgon médical. Tout de suite, affirmatif. Il est gravement blessé, il faut le stabiliser avant rapatriement… Négatif, les autres se sont envolés. Pas moyen de savoir s’il y avait un Écho parmi eux. Demande d’instructions à leur sujet… Très bien, dans ce cas, fin de l’opération.

Il raccrocha. Sa mission actuelle avait été initiée depuis longtemps, et Dwayne Browder ressentit à ce moment-là une pointe de fierté mêlée à du soulagement. Le Trident savait faire preuve de patience quand il le fallait, et la victoire leur était enfin acquise. Les choses sérieuses allaient pouvoir commencer. L’officier du Trident se mit à fredonner malgré lui Sweet home Chicago.

2ème partie

Le Trident

Trois ans plus tard

Forêt du mont Tremblant, Canada

— Matt, c’est bon pour la caméra ? Je peux y aller ? OK, alors je lance le décompte… Trois… Deux… Un… Bonjour ! Je suis Henry Freeman, et avec mon équipe, je parcours le globe pour aller à la rencontre des utilisateurs de la nouvelle tronçonneuse Mac Diesel®. Je me trouve aujourd’hui sur un site d’exploitation forestière au Québec, dans la magnifique réserve du mont Tremblant, à deux pas du lac Forbes…

Henry Freeman s’exprimait peut-être très bien en français, mais il était Américain, et quand il parlait de parcourir le monde entier, il fallait entendre parcourir les États-Unis et, parfois, passer la frontière nord, comme c’était le cas ce jour-là. Rien de plus. Son agence de publicité n’avait pas les moyens de l’envoyer crapahuter en Europe ou en Chine pour du simple publireportage. Son métier, c’était la communication à l’intention des professionnels. Son public n’était pas la vulgaire ménagère de moins de 50 ans qu’on pouvait plumer comme une oie trop grasse. On attendait de lui qu’il fasse un travail sérieux, pas trop mauvais, sans claquer le budget d’une production hollywoodienne.

Ce jour-là, il vendait une énorme tronçonneuse, et dans trois semaines, ce serait peut-être une moissonneuse-batteuse ou une tondeuse. La vidéo passerait en France, en Belgique et en Suisse sur des chaînes de documentaires et dans les magasins de bricolage. Mais pas au Québec. Les Canadiens avaient leur fierté ; jamais un cow-boy ne leur dirait comment faire pour être un bon bûcheron.

Par contre, comme il n’y connaissait pas grand-chose au maniement de ces engins, Henry donnait le change en soignant son allure. Pour ce tournage, il arborait avec fierté une grosse barbe de hipster minable et portait de grosses bottes fourrées, un pantalon en velours marron, une épaisse chemise à carreaux et un gilet en cuir sans manches. Les lunettes de protection autour de son cou se voulaient le petit plus pour se donner un air authentique. Il se moquait de savoir que les Québécois ne s’habillaient plus de cette manière depuis au moins un demi-siècle. Il ne travaillait pas pour le National Geographic, il fallait deviner en un clin d’œil où il se trouvait grâce à ce genre de cliché, même si ça faisait grincer des dents les gens du coin.

Son lancement terminé, il se tourna et laissa son cameraman filmer celui qui se tenait derrière lui. Cette fois, il s’agissait d’un vrai bûcheron qui tenait entre les mains une tronçonneuse toute neuve. L’engin jurait avec l’aspect défraîchi de sa tenue. Cet homme effectuait un travail technique et dangereux ; il ne venait pas faire un défilé de mode, mais gagner sa vie. Cependant, son patron lui avait demandé de jouer le jeu. C’était soi-disant bon pour le nom de l’entreprise, et il récupérait des machines avec un bon rabais, alors il fallait s’y plier.

On lui avait donné les questions à l’avance et son interlocuteur allait demander de couper un arbre, en guise de démonstration. Il avait un peu réfléchi à ce qu’il allait répondre. On lui avait seulement dit de ne pas pousser de jurons et de faire court. Il craignait de bafouiller et de voir Matt avec sa grosse caméra braquée vers lui. Ça n’allait pas l’aider. Il inspira une longue goulée d’air et se concentra. Son tour était venu d’entrer en piste.

— Je vous présente Robert, que tout le monde ici appelle Bobby. Un Canadien pur jus, déclara Henry Freeman hors champ. Alors, Bobby, c’est quoi pour vous, la forêt ?

— La forêt… C’est chez moi. Enfin, je veux dire… C’est ici que j’ai grandi, c’est la forêt qui fait vivre ma famille. Sans elle, je ne sais pas ce que je ferais.

— Très bien ! Vous êtes un bûcheron expérimenté et travailleur, à ce qu’on m’a dit.

— Oui, c’est vrai. Je travaille dans l’exploitation forestière depuis que j’ai fini l’école, il y a plus de 30 ans, donc ouais, on peut dire que je m’y connais…

— Dites-moi, Bobby, ici, on est à près de 600 mètres d’altitude ; ça change quelque chose pour la coupe du bois ?

— Ah oui, le bois pousse plus lentement et il est plus dur. C’est un travail vraiment difficile à la tronçonneuse. Il faut du bon matériel.

— Vous allez donc pouvoir nous dire, en toute franchise, ce que vous pensez de notre nouveau modèle Mac Diesel® ?

— Absolument, Monsieur !

Le brave Bobby se sentit plus léger, soulagé de ne plus devoir parler. La partie plaisante de cet entretien allait commencer : abattre un arbre en deux temps, trois mouvements. Sans plus attendre, il se tourna avec sa machine et fit quelques pas vers un sapin de Douglas repéré. Il démarra l’engin d’un geste sûr et attaqua la base du tronc pour faire une belle entaille de direction, mais la longue chaîne de la tronçonneuse s’enraya presque aussitôt et se désolidarisa du guide métallique.

— Tabarnak ! explosa Bobby. Mais c’est quoi cette cochonnerie ?

— COUPEZ !

******

Un camion pas de toute première jeunesse arriva dans un nuage de poussière. Il ralentit et se gara près du chargeur à bras articulé de la zone d’exploitation forestière. Les deux tuyaux d’échappement crachèrent une brume grise vers le ciel pendant que les freins grinçaient dans un son strident, mais le Peterbilt fit son office, plaçant le plateau de sa remorque près des mâchoires d’acier.

Ces dernières ne tarderaient pas à y déposer une montagne de troncs fraîchement coupés. Si on avait dit à Georges Dubois que son camion s’appelait un grumier, il aurait haussé les épaules et répondu qu’il n’était pas là pour frimer avec des mots alambiqués, mais bien pour effectuer des allers et retours entre la forêt et la scierie. Ça faisait quarante ans qu’il transportait du bois et il se fichait de la nomenclature officielle.

Georges attrapa le micro de la radio accrochée au plafonnier et signala sa position à la base. Il avait beau être un vieux de la vieille, il était prudent par nature et respectait les procédures de sécurité. La prudence, c’était ce qui distinguait un bon routier d’un mauvais. Une fois que ce fut fait, il coupa le moteur et descendit de la cabine haut perchée. Il se faisait vieux et se demandait combien d’années encore il pourrait se soumettre à cette gymnastique quotidienne avant de devoir jeter l’éponge. À ses yeux, la retraite, c’était bon pour les hommes au seuil de la mort, et il estimait qu’à 65 ans, c’était trop tôt. Il avait reporté son rendez-vous avec la Faucheuse sine die. Il s’étira un instant pour décrasser ses articulations endolories par les cahots de la route, ôta sa veste sans manches puis échangea sa vieille casquette en tissu pour un casque de chantier. Enfin, il posa sur son nez épaté une paire flambant neuve de Ray Ban. Quand il était parti, deux heures plus tôt, le soleil se levait à peine dans la vallée et il faisait frisquet, mais ce n’était plus le cas. Son petit rituel du matin accompli, il pouvait se mettre au travail.

Le routier salua de loin Alex, le grutier qui allait s’occuper de charger sa remorque. Une cinquantaine de troncs s’accumulaient déjà sur un côté. Il n’y avait plus de temps à perdre. Un jeune homme se pointa dans sa direction, trop maigre pour remplir son tee-shirt et sa salopette. Georges jugea que l’énorme casque à visière juché sur sa tête finissait de le rendre disproportionné et ridicule. Il lui faisait penser à une jeune pousse de pissenlit : une longue tige terminée par une boule. Pourtant, ici, pas le choix, surtout en zone de chargement : les énormes mâchoires d’acier du chargeur pouvaient à tout moment lâcher par erreur plusieurs tonnes de bois d’un coup. Un casque, ce n’était pas une garantie de survie, mais ça laissait au moins une chance.

— Bonjour m’sieur ! Le boss m’a dit de venir m’occuper de votre chargement aujourd’hui.

— Ah bon ? s’étonna Georges, méfiant. Tu m’as pas l’air très costaud pour ce boulot. Tu as déjà fait ça, gamin, gérer un chargement ? Et c’est quoi, ton nom ?

Le jeune bûcheron sourit, habitué à ne pas être pris au sérieux. Il savait que ces vieux routiers étaient méfiants comme des castors. Il lui fallait montrer patte blanche.

— Moi, c’est Simon, mais mes amis m’appellent Sim. Faut pas vous en faire, je le fais assez souvent quand je travaille du côté de Gagnon, et j’ai jamais planté un chargement, m’sieur !

— Ben voyons, Gagnon… Et donc, tu connais ce petit resto sur la 389 où on peut manger la meilleure tourtière du coin ?

— Bien sûr que je connais le Relais Gabriel ! Leur tourtière est fameuse, je dis pas le contraire, mais c’est rien à côté de leurs bines au sirop d’érable…

Georges, d’abord renfrogné, se dérida un peu. Le jeune homme connaissait vraiment le coin ; il avait même bon goût en cuisine. Il se dit qu’il ne lui mentait peut-être pas sur ses compétences. Mais il allait quand même falloir le tenir à l’œil pendant l’heure suivante parce que si son camion était mal chargé à cause d’une mauvaise consigne au grutier, c’était sa peau qu’il risquait au retour.

Il fallait absolument être sûr que les plus gros troncs soient posés dessous pour maintenir le centre de gravité le plus bas possible et, surtout, aider les arbres à s’imbriquer les uns avec les autres. Le danger, c’était le risque de glissements lors du trajet. Une remorque de 50 tonnes qui se déséquilibrait, c’était un plongeon assuré dans le ravin au premier virage en épingle.

— On va dire que tu feras l’affaire. Par contre, il est où, Jimbo ? Pourquoi c’est pas lui qui est venu me le dire ?

— Le boss est en pleine discussion avec des gars de la télé, là-bas plus loin, répondit Simon en tendant le bras vers le lac. Il y a comme qui dirait une couille dans le potage… Ils font juste que s’engueuler ; les gars avaient promis de leur filer du nouveau gréement soi-disant increvable et il y a une tronçonneuse qui aurait déjà pété. Donc forcément, ça brasse un peu…

Georges soupira, dépité. Ce genre d’imprévu n’était jamais bon pour les affaires. Un grain de sable dans la machine entraînait du retard à terme pour tous les acteurs du site. Le routier décida qu’il avait assez perdu de temps en palabres ; les problèmes de Jimbo n’étaient pas les siens. Pour le moment, il avait un chargement à superviser, alors il fit signe à Alex et Simon de s’y mettre.

Pourtant, quelques minutes plus tard, alors que le chargeur venait à peine de placer le premier tronc, Georges s’arrêta et tendit l’oreille. Ses sens s’étaient mis en alerte, il sentait venir les problèmes. Ce n’était encore qu’un pressentiment diffus, mais le sexagénaire avait le don pour flairer tout ce qui pouvait le retarder. Et il avait horreur des imprévus.

Il tourna les yeux vers le chemin de terre. Il les avait entendus arriver bien avant de les voir surgir au bout de la piste trop sèche. Ils roulaient à vive allure, créant un énorme nuage ocre qui peinait à les précéder.

Soudain, trois énormes Chevrolet Suburban noires aux vitres sombres traversèrent le mur de poussière, surgissant en file indienne. Elles freinèrent en même temps, parfaitement synchrones, s’immobilisèrent à hauteur du vieux routier. Ce dernier avait espéré sans trop y croire que ces voitures, bien plus fréquentes dans les rues de Washington DC que dans les forêts québécoises, continueraient leur chemin sans s’arrêter. Il avait espéré un instant que ce n’étaient que des touristes fortunés en mal d’aventures qui parcouraient le pays dans le confort aseptisé de véhicules adaptés à leurs fesses gavées aux cheeseburgers. Bref, il avait espéré avoir affaire à de stupides Américains.

Quand la vitre du passager avant se baissa, il comprit qu’il faisait erreur : il s’agissait bien d’Américains mais pas idiots du tout, et loin d’être inoffensifs. Il le sentit dès qu’il croisa le regard de l’homme qui le fixait de ses yeux bleu acier, plus froids que la glace.

Le nouveau venu ne dit pas un mot, profita de la vitre ouverte pour s’allumer une Winston d’un geste tranquille. Georges n’osa pas l’interrompre et l’observa. Dans son élégant costume gris clair, le fumeur paraissait plus jeune que lui d’une dizaine d’années, et en prêtant attention, on pouvait distinguer un trident noir dessiné sur le bouton de manchette du poignet qui tenait la cigarette.

De toute évidence, cet homme n’était pas venu bavarder avec des bûcherons. Le conducteur et les deux hommes assis à l’arrière non plus : jeunes et sportifs, visages fermés, ils portaient des tenues sombres, plus adaptées à une opération commando qu’à une randonnée. Georges aperçut un automatique rangé dans un étui à la ceinture de l’un d’eux. Il prit peur, mais fit un effort pour ne pas le montrer. L’autre allait lui dire ce qu’il voulait, puis il repartirait avec ses gorilles.

— Je cherche un vieil ami, finit par déclarer le fumeur. Je crois savoir qu’il travaille ici. Dites-moi où je peux le trouver.

« Brut et sans fioritures », pensa Georges. « Au moins il ne fait pas semblant. » Tout en parlant, le mystérieux inconnu lui tendit une photo où l’on voyait Éric Pazac en gros plan, chemise blanche ouverte, mal rasé. Le routier fut surpris. Il s’attendait à entendre parler anglais, mais l’homme s’était exprimé en français, sans la moindre trace d’accent. Il jeta un œil à la photo et reconnut le vieil ami en question.

— Euh… Oui, je vois qui c’est. Il s’appelle Marc Duchesne et il bosse pour Jimbo, le patron de l’exploitation.

— Je ne vous ai pas demandé son nom, répliqua son interlocuteur, agacé. Je veux savoir où il se trouve en ce moment même.

Georges blêmit et déglutit. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que ces individus étaient animés de mauvaises intentions. Il n’avait pas envie de tester les limites de leur patience : il ne voulait pas d’ennuis, et son chargement prenait du retard.

Il se traita de couard, mais finit par lâcher :

— Marc bosse toujours avec son binôme, Freddy. Cette semaine, ils sont sur la parcelle nord. C’est à une heure de route par la piste. Mais vous devriez peut-être attendre de…

Dwayne Browder coupa court à la conversation.

Il avait obtenu ce qu’il voulait. Il remonta sa vitre illico presto, et le cortège repartit sur les chapeaux de roues.

Aux yeux de ses employeurs, il avait accompli un exploit trois ans plus tôt en capturant Clovis Pazac, le redoutable Écho3 des services secrets français du 13e Choc. À l’époque, l’officier du Trident avait reçu l’ordre de laisser filer son frère, Éric Pazac, considéré sans intérêt. Mais ses supérieurs avaient visiblement changé d’avis, car Browder avait désormais l’ordre de le ramener, vivant de préférence.


Éric Pazac se dépêcha de ramasser son matériel entassé dans le coffre du Bronco bleu marine, qu’il avait garé le long d’un talus en friche. Le 4x4 avait beau grincer de partout et dater de l’époque de Jimmy Carter, l’homme appréciait sa robustesse. De plus, l’engin était doté d’un treuil à l’avant, le genre de petit détail qui faisait la différence quand on se retrouvait coincé au milieu d’une rivière en crue… En France, Éric avait roulé pendant des années dans un Land Cruiser sale et fatigué, et cette version locale, par son côté rustique et rassurant, lui faisait l’effet d’une madeleine de Proust, même si sa nostalgie sentait plus l’essence que le sucre vanillé.

Cependant, cette page était tournée depuis longtemps. Son nouveau pays, c’était le Canada. Éric Pazac était mort. Il s’appelait désormais Marc Duchesne, comme l’attestaient ses faux papiers officiels. Tant qu’un policier tatillon ne lançait pas de recherches trop poussées à son sujet, il en resterait toujours ainsi.

Si Éric Pazac avait été commandant de police à Paris, en cavale après avoir eu maille à partir avec les services secrets de son pays, Marc Duchesne était quant à lui un homme sans histoires né à Montréal et revenu au bercail après avoir passé trente ans en Normandie chez « ces maudits Français » (comme il devait parfois le dire pour assurer à son interlocuteur qu’il n’avait pas vendu son âme au diable). Hélas, il avait perdu son accent québécois de l’autre côté de l’océan, mais il ferait tout pour le retrouver, promis juré ! Il répétait cette jolie fable avec des trémolos dans la voix dès qu’un individu un peu trop curieux s’étonnait de voir un Français jouer au bûcheron loin de tout.

— Hé, Marc ! Arrête de bretter là, c’est fini les Champs-Élysées et le champagne, mon gars ! Viens vite m’aider, on n’a pas toute la journée.

— T’as qu’à manger moins de poutine et faire du sport, mon gros, tu seras plus en forme ! répliqua Éric du tac au tac en souriant.

Les clichés avaient la vie dure, quel que soit le pays où l’on vivait. Il savait que son collègue plaisantait, mais il avait raison : la journée allait être longue, ils n’avaient pas le temps de traîner.

Cela faisait deux ans qu’il faisait équipe avec Freddy, un brave ouvrier pas trop curieux. Ce dernier avait dû garer son Ford F350 une dizaine de mètres plus loin, car son engin pataud nécessitait un terrain moins accidenté. Le plateau arrière était plein de matériel à décharger ; c’était pour cela qu’il réclamait un coup de main.

En plus de son imposante tronçonneuse Stiehl dont la lame mesurait près d’un mètre, il lui fallait emporter des câbles à cliquer et une hache d’appoint, sans compter le bidon d’essence. Tout ce qui pouvait éviter aux deux hommes des allers et retours entre la zone de coupe et les voitures était bon à prendre. Son Ford était massif et rutilant dans sa robe rouge, mais Éric l’appréciait modérément. Ce n’était à ses yeux qu’un joujou trop civilisé et trop propre à son goût. C’était ce qu’il répondait à Freddy quand celui-ci se moquait de sa poubelle à quatre roues autour d’une bière, après le travail. Ils aimaient se chambrer, comme des collègues normaux.

Mais la véritable raison, c’était que depuis trois ans, Éric vivait toujours sur ses gardes, l’esprit en alerte. Si les choses tournaient mal, il voulait être sûr de pouvoir fuir et protéger sa fille et Nawel de n’importe quelle manière. Si pour cela il lui fallait couper par les bois et franchir des torrents, il devait être prêt. Un Bronco, même antédiluvien, restait une valeur sûre. Pour se cacher au Canada, il valait mieux avoir un vrai tout-terrain de baroudeur plutôt qu’une voiture tape-à-l’œil pour fanfaronner en ville.

Éric savait qui il était, il n’avait jamais eu la bêtise de croire que ses ennuis étaient de l’histoire ancienne et de baisser sa garde. Il pensait à la France chaque matin, et chaque soir, il remerciait le Ciel de lui avoir offert une journée de paix supplémentaire. Il savait que l’exil serait sans fin et qu’à tout jamais, il ne dormirait que d’un œil. Il en acceptait le prix. Depuis le début, il était le gardien qui veillait sur les siens, à la fois plus faible que sa fille et Nawel, mais aussi plus fort, car s’il n’avait pas de réel pouvoir, il était doté d’une volonté et d’un courage hors du commun.

Quitter la France pour s’installer au Québec n’avait pas été aussi aisé qu’il l’avait espéré. Il avait dû jouer de ses contacts avec le milieu du banditisme pour se procurer des papiers et demander parfois à Nawel d’user de son talent de persuasion pour faciliter les choses, jusqu’à ce qu’ils soient en sécurité, hors du pays. Même si elle détestait son pouvoir, l’ancienne étudiante en droit avait fourni sa part d’efforts, en particulier quand il avait fallu convaincre la mère de Claire de ne pas signaler la disparition de sa fille (Éric ayant promis à son ex-femme que Claire appellerait régulièrement). Mais Nawel avait surtout été essentielle quand ils avaient dû passer les frontières. L’avion était le moyen le plus rapide pour mettre de la distance entre eux et l’Hexagone mais les points de contrôle de part et d’autre de l’océan étaient nombreux…

Éric était plutôt riche grâce au bel héritage laissé par sa mère, issue d’une ancienne famille marchande. Sans cet argent, il n’aurait jamais pu réussir à fuir comme il l’avait fait, parce qu’une cavale, de nouvelles identités, un toit… Tout cela coûtait très cher. Il avait réussi à vider la plupart de ses comptes en un temps record et, sitôt qu’ils étaient tous arrivés au Québec, ils étaient allés s’installer dans la petite ville de Mont-Tremblant, au cœur des Laurentides. Ils n’avaient pas choisi ce lieu au hasard : le coin était agréable à vivre avec ses forêts, son lac et ses montagnes, mais il y avait surtout une activité touristique non négligeable. Or, quoi de mieux quand on a un accent français à couper au couteau que de se mêler aux touristes d’outre-Atlantique ? Mont-Tremblant les cacherait et ils se fondraient dans le décor.

Pendant des mois, l’ancien policier avait suivi avec assiduité les nouvelles en France, à l’affût du moindre article, de la moindre dépêche mentionnant tous les morts laissés derrière lui, et Dieu sait qu’il y en avait eu. Mais rien n’avait filtré dans la presse. Pas un mot. Cela le rassurait et l’horrifiait à la fois. Avant de disparaître, il avait pensé à griffonner une lettre de démission à la va-vite en rendant son arme de service. Il redoutait quand même de voir tôt ou tard tomber un avis de recherche à son nom, mais depuis trois ans, il n’y avait rien non plus de ce côté-là. Aucun mandat d’Interpol lancé à son encontre. Cela voulait dire que le nom d’Éric Pazac n’était pas (et ne serait peut-être jamais) associé à celui d’un suspect en cavale.

Mais cela signifiait aussi que le 13e Choc et ses sbires, malgré les échecs qu’il leur avait infligés, avaient le bras encore assez long pour glisser sous le tapis une montagne de cadavres. Raison de plus pour rester caché. La Bête n’était pas morte. Le Canada demeurerait pour longtemps une terre de salut pour Marc Duchesne et les siens.


— Tu pourras me déposer au lycée en te rendant au boulot ? Le prof de maths est malade, et je commence plus tard, mais j’ai la flemme de me traîner jusqu’à l’arrêt de bus. Il y a facile trente minutes de marche ! Vivement que je puisse chauffer moi-même un char.

Nawel sourit. Elle vivait au Québec depuis bientôt trois ans, mais contrairement à la fille d’Éric, elle n’était toujours pas habituée aux tournures locales.

— Oui, si tu veux, ma chérie… Mais ton petit copain ne vient pas te chercher dans sa vieille Jeep ? Vous vous êtes disputés ?

— Mais non, c’est juste que Patrick ne peut plus pour le moment.

— Pourquoi ? Il s’est encore blessé au base-ball ? Ou son tacot est tombé en rade ?

La taquinerie laissa Claire de marbre. Cette dernière paraissant même un peu mal à l’aise, consciente qu’elle en avait trop dit ou pas assez. Elle savait que Nawel ne lâcherait pas le morceau aussi facilement. Elle inspira un grand coup et se lança :

— Bon, tu ne dis rien à papa, surtout.

Nawel acquiesça.

— Patrick est allé à Saint-Jovite jouer aux quilles avec ses copains…

— Aux quilles, à son âge ? ne put s’empêcher de l’interrompre Nawel, un léger sourire en coin.

— OK, c’est ça, fais ta Française ! Donc, il est allé au bowling, si tu préfères. Celui du côté de la rivière du Diable. Il faut croire que ça ne lui a pas porté chance, ce coin-là… Il a juste pris une bière, mais il y avait un contrôle de police au retour, et avec un permis probatoire, c’est zéro alcool. Donc…

— Donc, retrait du permis, j’ai compris.

Et elle ajouta.

— Je ne dirai rien à personne, juré.

— Merci, soupira Claire, soulagée. Papa a mis un temps fou à accepter qu’un garçon s’intéresse à moi. Si maintenant, il voit Patrick comme un délinquant, il risque de le jeter au fond d’un lac ! Tu sais de quoi il est capable…

— Tu charries un peu… Ton père veut te protéger, c’est tout. C’est quelqu’un de très gentil, au fond.

— Oui, je sais. Bon, on parle d’un truc plus gai ? C’est ton anniversaire le week-end prochain. On se fait quoi ? Un resto, un ciné, un… jeu de quilles ?

Ce fut au tour de Nawel de retrousser son nez. Quand Éric leur avait trouvé de nouvelles identités pour échapper aux sbires du 13e Choc, Claire et elle avaient pu garder leur prénom, mais pas leur nom de famille ni leur date de naissance. La jeune femme n’avait rien à fêter en réalité. Son nouvel anniversaire n’avait aucune signification.

— Un resto, ça serait bien, concéda-t-elle, consciente qu’elle devrait tôt ou tard oublier son ancienne vie.

— Bon choix, parce que je ne me suis pas encore remise du dernier film… Comment il s’appelait, déjà ?

— Punk Fu Zombie ? Oh ne m’en parle pas. Quelle daube !

Ce fut le cri du cœur. Leurs regards se croisèrent et elles éclatèrent de rire en même temps. Mais si Punk Fu Zombie était le pire navet de tous les temps, il avait au moins le mérite de les faire rire et les aider à oublier un instant le stress quotidien de leur existence clandestine.

Par chance, ils vivaient désormais tous les trois dans un chalet confortable et spacieux en bordure de forêt, à une dizaine de kilomètres de Mont-Tremblant. Le jour où tout avait failli s’arrêter à cause de Clovis, le pire tueur psychopathe des services secrets français, Nawel s’était juré de ne plus jamais utiliser son pouvoir. Mais depuis, bien de l’eau avait coulé sous les ponts. Elle avait tant de fois été obligée de revenir sur sa promesse qu’elle préférait ne plus y penser. Éric ne l’avait jamais poussée à utiliser le syndrome de Béryl, mais cela avait souvent été la seule manière pour eux de se sortir de situations inextricables. Pour le chalet par exemple, Éric l’avait obtenu à un prix raisonnable alors qu’au départ, le vendeur peu scrupuleux espérait faire cracher un maximum à ces gens qu’il prenait pour de riches touristes. Nawel avait dû intervenir… Elle gardait juste une certaine éthique, voilà tout, ne faisant que convaincre les indécis ou les récalcitrants de faire le bon choix.

Depuis qu’elle avait décroché un travail de vendeuse au supermarché du coin, elle retrouvait l’envie de faire quelque chose de sa vie. Bien entendu, il était hors de question de reprendre des études de droit. Il aurait fallu repartir de pratiquement zéro, et malgré les apparences de légalité, elle n’était qu’une clandestine. Mieux valait faire profil bas et se tenir loin de la justice sous quelque forme que ce soit. Le Canada n’était pas son pays natal, mais elle se disait souvent que la France ne l’avait pas été non plus. Là-bas, elle s’était sans cesse sentie rejetée comme une étrangère de passage, sans oublier que la France… Du moins, une certaine France avait tué son père.

Qu’est-ce qui faisait l’identité profonde d’un citoyen ? Posséder une carte d’identité et maîtriser la langue, était-ce suffisant ? Elle se posait souvent la question depuis qu’elle avait réalisé que la France l’avait moins bien acceptée en vingt-quatre ans que le Canada en quelques mois.

Le syndrome de Béryl n’était désormais plus si effrayant à ses yeux. Il existait, elle le possédait, mais il ne la définissait pas. Il devenait même un problème tout à fait secondaire, maintenant qu’elle avait retrouvé une existence paisible avec les membres de sa nouvelle famille. Comme les autres Québécois, elle vivait au rythme des saisons, elle attendait son chèque chaque jeudi et connaissait des mercredis touski où il fallait tenir avec « tout ce qu’il reste dans le frigo ». Et puis, elle ne désespérait pas non plus de rencontrer quelqu’un… Sa vie avait un goût de normalité qu’elle savourait chaque jour un peu plus.

Pour Claire, par contre, la transition avait été plus difficile. Avant de quitter la France, elle avait voulu qu’on lui explique tout en une fois. Pas moyen de tergiverser, elle en avait trop vu. Cependant, la vérité l’avait terrifiée au point de mettre des mois à accepter de sortir et croiser de nouveau des inconnus. Il aurait été difficile d’aseptiser les choses, ou du moins les présenter sous un jour plus favorable, car Claire se souvenait parfaitement qu’elle avait réussi à envoyer un homme valdinguer par la seule force de sa pensée. Cerise sur le gâteau : elle avait appris que le tueur à leurs trousses n’était autre que son oncle et que son grand-père avait assassiné le père de Nawel… Elle en avait longtemps fait des cauchemars.

Heureusement, Claire avait fini par reprendre pied, peu à peu, grâce aux soins constants de son père et de Nawel, qui l’avait prise sous son aile comme la grande sœur qu’elle n’avait jamais eue. Elle avait fini par s’en remettre, acceptant la situation, et décidé que pour ne plus en avoir peur, elle devait tenter de maîtriser ce mystérieux pouvoir qui sommeillait en elle. Son père s’y était d’abord farouchement opposé, jugeant l’idée dangereuse pour une foule de raisons. Il voulait pour sa fille l’existence la plus normale possible, loin des convoitises, de la peur et de la violence. Mais Nawel avait défendu le point de vue de l’adolescente, car mieux valait prévenir que guérir : sa fille possédait un don exceptionnel. Elle ne devait pas en avoir peur, et savoir se défendre n’était pas une mauvaise idée, surtout si un jour des gens malintentionnés devaient s’en prendre à elle.

Après bien des discussions houleuses, Éric avait fini par céder à contrecœur. Quoi qu’il en soit, cela avait été au final beaucoup de bruit pour rien ; Claire avait essayé à de nombreuses reprises, sous la surveillance attentive de son père ou de Nawel, mais elle s’était montrée incapable de reproduire ce qu’elle avait fait. Elle ne manifestait pas le moindre pouvoir télékinétique. Elle se concentrait autant qu’elle le pouvait, mais il n’y avait rien à faire. Pas moyen de faire frémir ne serait-ce qu’un verre d’eau. Si elle avait été une Écho4 un jour, ses capacités semblaient bel et bien disparues.

******

Une heure plus tard, une tasse de café à la main, Nawel se tenait debout devant l’une des grandes fenêtres de la cuisine, à regarder d’un air rêveur la forêt de l’autre côté de la route. Elle ne se lassait pas de la vue. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle prenait cette place et observait les bois. Il y avait très peu de circulation. Un camion de bois passait de temps à autre, parfois une voiture… Rien ne venait déranger ses longs moments contemplatifs. La jeune femme avait grandi au milieu des tours grises du 9.34, une forêt de béton, de métal et de peur. Alors, vivre là avait encore plus de valeur à ses yeux. Son seul regret était de ne plus pouvoir aller se recueillir sur la tombe de sa mère.

Soudain, elle aperçut une famille de caribous se faufiler à l’orée du bois et se demanda où ils allaient, non pas comme un zoologiste prêt à saisir ses jumelles et un calepin pour prendre des notes précises, mais juste en personne curieuse qui aimait le spectacle de la nature sauvage. Elle jeta un œil à sa montre : dans deux minutes, il serait temps pour elle de filer au travail. Elle était sur le point d’appeler Claire pour lui dire de se préparer quand elle vit une camionnette s’engager dans l’allée et se garer près de l’entrée.

— Claire ? CLAIRE ? Tu as commandé quelque chose ? J’ai l’impression qu’on a une livraison.

Nawel entendit vaguement un « non » provenant de la chambre de l’adolescente, à l’étage. Elle ne s’inquiéta pas outre mesure, se disant que c’était peut-être une erreur ou encore un chauffeur égaré. Le coin était tellement isolé que les GPS perdaient parfois le nord.

Elle vit le conducteur sortir de son véhicule, un colis à la main. Pendant un instant elle fut troublée tant elle trouva ce livreur au teint hâlé séduisant. Il portait un simple jean délavé et un tee-shirt blanc, mais dégageait une aura magnétique. Il ressemblait aux héros des anciens contes orientaux avec ses traits fins, son allure svelte et ses cheveux noirs qui ondulaient sur ses épaules. Le destin avait apparemment décidé de lui livrer un prince charmant à domicile, mais pas de chance, elle allait devoir le renvoyer car elle était attendue au travail.

Quand elle ouvrit la porte d’entrée, elle ne vit d’abord que deux magnifiques yeux verts qui la firent chavirer. Malgré elle, son cœur se mit à battre plus vite. Ce n’était pas tous les jours qu’un homme irrésistible pointait son nez à la maison. Mais quand il sortit un Glock de la boîte en carton et tendit le canon vers elle, la magie disparut aussi vite qu’elle était apparue.

— Nawel Ayad, je sais qui vous êtes, dit l’inconnu d’une voix tendue. Vous et Claire, vous allez me suivre sans faire d’histoires.


Le soleil commençait à cogner dur. Éric devait régulièrement essuyer la buée qui se formait sur la face intérieure de sa visière, ce qui ne facilitait pas sa tâche. Depuis deux heures, il coupait des cèdres et des pins avec application. Il n’avait pas atteint le niveau de Freddy dans la maîtrise du bûcheronnage, mais il était plutôt fier de lui, étant donné qu’il avait dû, à plus de 40 ans, apprendre un nouveau métier qui n’avait rien à voir avec le précédent. De policier parisien à bûcheron canadien, on pouvait même parler d’une sacrée reconversion.

Pour les profanes, couper un arbre semble toujours facile. Monumentale erreur ! Éric l’avait découvert dans la sueur et la fatigue, mais à force d’acharnement, il avait su gravir les échelons et abattait désormais sans problème tous les pins, cèdres, sapins de Douglas et épicéas qui se présentaient devant sa tronçonneuse. Faire une bonne entaille de direction, couper avec doigté le tronc de part et d’autre, savoir enfoncer la cognée avec le maillet, faire tomber l’arbre là où il le fallait et surtout ne jamais le laisser toucher un autre déjà au sol (la violence de l’impact endommagerait le bois et le rendrait inutilisable, et induirait une perte financière non négligeable), élaguer proprement… On ne s’improvisait pas bûcheron. Freddy lui avait appris les rudiments du métier, Nawel ayant agi en toute discrétion pour que cela se fasse. Les étrangers qui débarquaient de nulle part avec l’intention de travailler dans le bois sans aucune compétence, cela fonctionnait au cinéma, jamais dans la vraie vie. Pourtant, deux ans plus tôt, Éric et Nawel étaient arrivés au Big Eddy’s, un relais routier bien connu des bûcherons et des sylviculteurs du coin. C’était là que ceux qui cherchaient du travail avaient une chance de décrocher un contrat, un partenariat, une information, un coup de pouce… Éric n’avait pas hésité longtemps. Devenir bûcheron était le travail le plus simple et le plus discret au vu de sa situation. Peu après leur arrivée au Québec, l’argent avait vite commencé à manquer, avec les faux papiers, le voyage, l’achat du chalet, l’inscription de Claire au lycée… Il avait fallu trouver une solution pour vivre au quotidien. Nawel avait décroché un travail et elle avait accepté d’aider son ami à trouver le sien.

La seule chose qui inquiétait encore l’ex-policier était la possibilité de mal évaluer la santé interne d’un arbre. S’il était trop vieux ou pourri de l’intérieur, le tronc risquait de ne pas s’affaisser comme prévu et d’abîmer la chaîne de la tronçonneuse. Son talkie-walkie, à sa ceinture, se mit à grésiller, sur la voix de Freddy :

— Test sécurité… Tout va bien de ton côté ?

— R.A.S, répondit Éric en professionnel aguerri.

— OK… Et n’oublie pas, Marc ; dimanche je t’emmène pêcher. Parles-en à ta fille et à ta nièce, je suis sûr que ça leur plairait de venir.

Éric sourit à l’idée. Il avait compris que Freddy avait eu le coup de foudre pour sa nièce Nawel. Ils avaient eu l’occasion de se croiser deux ou trois fois, et le cafouillage verbal du jeune homme en présence de la jeune femme en disait plus qu’un long discours. Par contre, qu’il s’imagine que Claire et Nawel sauteraient de joie à l’idée de faire le planton devant une canne à pêche, c’était mal les connaître. Mais l’oncle de Nawel ne voulut pas le décevoir trop vite, alors il éluda avec prudence :

— Je leur en parle ce soir… Mais elles auront peut-être déjà un truc sur le feu. Je te confirme demain.

— OK. C’est ton tour d’appeler dans une demi-heure, oublie pas.

— Affirmatif, Freddy. Bon courage.

Les équipes de bûcherons devaient s’appeler régulièrement, ils étaient seuls au milieu des contreforts boisés, à plusieurs centaines de mètres de distance, et un accident pouvait vite arriver. Il leur fallait se montrer vigilants et prendre soin les uns des autres.

Éric s’était attaché à Freddy au fil du temps. Solide gaillard d’une trentaine d’années, il n’avait connu que la forêt dans sa vie, et cela lui plaisait. Le premier soir où ils s’étaient parlé, le jeune bûcheron avait très bien résumé la situation en disant que le bois était le poumon, le cœur et le sang de ce coin du Canada. Il était heureux de ne pas travailler en Colombie-Britannique, car là-bas, la crise n’en finissait pas, à cause des Américains selon lui. Après avoir bu plusieurs bières, il s’était montré encore plus héroïque, affirmant qu’il se battrait s’il le fallait, mais qu’il couperait des arbres toute sa vie, même s’il devenait le dernier crétin du pays à le faire.

Éric avait à peine repris la coupe d’un imposant cèdre centenaire quand sa radio se remit à grésiller. Freddy voulait lui parler ? Ce n’était pas prévu. Son sixième sens se mit en alerte.

Il posa sa machine et saisit son micro :

— Freddy ? Un problème ?

Pas de réponse. Soudain, il entendit la voix faible de son équipier. On aurait dit qu’il chuchotait.

— Marc… Je parle pas fort exprès… Il y a des gars qui sont passés… Ils te cherchent, ils ont une photo de toi… Je sais pas pourquoi, je les ai pas sentis, alors je leur ai dit que je te connaissais pas. Mais… OH, MERDE ! Y en a un qui revient, il a un revolver… Hé, man, tu fais quoi ?

— Freddy ? Tire-toi tout de suite, tu m’entends ?

Silence radio.

— FREDDY !

Freddy ne répondait plus. Les traits d’Éric se crispèrent au maximum. Son ami avait mentionné une arme, mais lui n’avait pas entendu de détonation par la radio. Pour lui, il ne faisait aucun doute que le 13e Choc l’avait retrouvé. Il hésita un instant sur le plan à suivre avant de se décider : il ne pouvait pas laisser Freddy là-bas ; il allait le chercher puis filer sans se faire avoir. Le plus dur serait d’arriver au Bronco. Il avait caché un neuf millimètres sous le siège, modèle identique à son arme de Paris, et se sentirait moins vulnérable quand il l’aurait en main. Même s’il avait toujours su que détenir une arme illégalement était risqué, il voulait être prêt pour un jour comme celui-là. Par contre, il devait se débrouiller pour que ses poursuivants ne le lâchent pas. Il voulait les entraîner le plus loin possible de sa fille. Il sortit donc son téléphone pour prévenir Nawel. Elle savait quoi faire. Ils avaient déjà envisagé une pareille situation et même décidé d’un point de rendez-vous d’urgence, dans un coin tranquille de Montréal. Le plan était bien pensé, à un détail près : à cette altitude, au milieu de nulle part, son portable n’avait pas de réseau.

Il poussa un juron entre ses dents.

Il allait devoir sauver Freddy, se faire oublier des hommes à ses trousses, rejoindre le plus vite possible les filles et disparaître avec elles.


Tout en prenant soin d’éviter de marcher sur les branches sèches, susceptibles de craquer et donner l’alerte, Éric se faufila en remontant les coteaux densément boisés, tronçonneuse à la main. Il avait décidé de ne pas filer tout droit vers Freddy. Les risques étaient trop grands. Ignorant combien d’hommes étaient à sa recherche, il avait choisi de les attirer plus loin avant de revenir sur ses pas. Ce coin de la forêt était idéal, car l’entrelacs des arbres anciens et des hautes fougères créait un camouflage parfait. Il finit par s’arrêter au pied d’un gros cèdre à l’écorce moussue, devant lequel il posa sa tronçonneuse. Il demeura aux aguets quelques instants en observant les alentours, voulant s’assurer de ne pas avoir été repéré.

Un couple de gros-becs errants chantait à tue-tête à une centaine de mètres de là. Soudain, il les vit prendre leur envol pour se poser sur un arbre plus loin. Leur plumage jaune les rendait facilement repérables. Mais pourquoi s’étaient-ils envolés ? Quelqu’un les avait-il dérangés ?

Méfiant, le fugitif attendit un peu avant de faire quoi que ce soit. Finalement rassuré, il sortit une cordelette de sa poche, la coupa en deux et lia le frein de sécurité à la poignée de maintien de la tronçonneuse. Il renouvela ensuite l’opération, serrant cette fois la manette d’accélération contre le reste du châssis. Il cala la machine sur une zone plate au sol et tira la corde du lanceur d’un coup sec. Après plusieurs cliquetis rageurs, la tronçonneuse démarra dans un bruit d’enfer. Avec le bricolage des nœuds, le moteur tournait à plein régime sans l’aide de qui que ce soit.

Le fugitif vérifia que l’engin était stable et repartit dans les fourrés. Le vacarme aurait tôt fait d’attirer tous ses poursuivants, ou du moins une partie d’entre eux.

Quelques minutes plus tard, il aperçut la zone où Freddy était censé travailler. C’était une parcelle difficile d’accès, pentue, au sol rocailleux par endroits. Sur la gauche se trouvait une zone arborée sombre et sauvage, presque inquiétante, alors que sur la droite, une trouée lumineuse indiquait l’avancement du déboisement.

De nombreux troncs coupés avaient roulé en contrebas et attendaient d’être élagués. Éric retint son souffle et attendit d’être sûr qu’il n’y ait plus personne. Il entendait sa propre tronçonneuse pétarader au loin, ce qui signifiait que les autres la cherchaient encore et que la supercherie n’était pas éventée. Il devait quand même se dépêcher. Il inspira un bon coup et sortit de sa cachette au pas de course, prenant soin de ne pas tomber en butant contre les racines saillantes comme les veines des mains tavelées d’un vieillard.

Il aperçut Freddy allongé au sol, à côté de ses outils. Sa position ne lui disait rien qui vaille ; on avait dû le frapper et l’assommer. Quand il arriva à sa hauteur, il s’agenouilla pour le redresser contre lui. C’est là qu’il vit un petit trou sanguinolent dans sa tempe. Il avait été exécuté comme une bête à l’abattoir. Sans sommation, sans un bruit, sans humanité.

La vue de son camarade tué de sang-froid le tétanisa.

Il avait beau avoir déjà croisé beaucoup de cadavres dans sa vie, c’était la première fois qu’il se sentait responsable d’un meurtre, celui d’un innocent qui plus est. C’était lui qui aurait dû mourir, pas Freddy. Les battements de son cœur lui martelaient les tympans, une colère sourde bouillonnait dans ses veines. Tandis qu’il contemplait sans comprendre la flaque rouge sombre au sol, il sentit sous ses doigts les cheveux de Freddy, tièdes et poisseux de sang. Il s’obligea à se ressaisir. Il ne pouvait plus rien pour son ami. Il avait assez traîné ; il était temps de filer chercher les filles. Mais il réalisa trop tard qu’un homme en avait profité pour se glisser dans son dos. Le canon d’un pistolet muni d’un silencieux toucha sa nuque pour lui signifier qu’il avait perdu. Le fugitif soupira ; la partie semblait bel et bien terminée pour lui.

— Debout. Mains en l’air.

Deux ordres brefs aboyés dans un français légèrement empreint d’un accent anglais. Des paroles anodines étant donné le contexte, mais pas pour Éric, qui tiqua. Ses pensées fulgurèrent parmi ses milliards de neurones, de synapses et d’axones. Il comprit que l’individu derrière lui s’était débarrassé de Freddy sans la moindre hésitation, mais qu’il ne comptait pas le tuer ; sinon, il l’aurait déjà fait.

Deuxième indice utile : cet homme n’était pas Français. Il s’était donc trompé : cette équipe d’agents ne travaillait pas pour le 13e Choc, et ils le voulaient en vie. Il venait de récupérer un atout dans sa main, petit, mais un atout quand même, et il avait l’intention de ne pas laisser passer sa chance. Il misa sur le fait que l’autre ne tirerait pas. Sacré pari.

— Allez, debout, j’ai dit !

Éric n’avait pas d’arme sur lui, alors il balaya très vite le sol du regard en quête du moindre élément utile et vit ce qui lui parut évident : à côté du corps de Freddy gisait sa tronçonneuse.

Éric saisit la machine par le frein de sécurité et, tel un samouraï japonais cherchant à se faire hara-kiri en guidant le pommeau du sabre vers son ventre, il projeta la lame de l’engin vers lui. Cependant, la chaîne ne fit que frôler ses côtes et frappa l’entrejambe de son agresseur juste derrière lui.

L’autre hurla. Les dents tranchantes de la chaîne ne s’étaient pas contentées de déchirer son pantalon, mais avaient lacéré ses parties génitales.

Éric en profita pour bondir sur ses pieds pendant que son adversaire tombait en arrière, grimaçant de douleur sous sa cagoule noire. L’ancien policier croisa son regard, empli de haine et de peur. L’agent du Trident, pourtant formé chez les soldats d’élite, s’était fait avoir comme un débutant et il le payait cher. Mais il refusait de s’avouer vaincu. Sa mission passait avant sa propre vie, alors tout en tenant d’une main ses testicules en charpie, il pointa de l’autre son pistolet vers sa cible et se mit à hurler pour prévenir ses complices. Éric, gavé d’adrénaline, donna un violent coup de pied et fit voler l’arme plus loin, puis il ramassa la tronçonneuse à la chaîne sanguinolente au sol, la démarra et frappa d’un coup sec la gorge de son agresseur pour le faire taire définitivement.

Le procédé était radical. Pendant un instant, l’humain redevint animal. L’impact de la chaîne affûtée, tournant à près de soixante-dix kilomètres à l’heure, contre la gorge de l’homme à terre fut si brutal que du sang gicla sur le visage d’Éric et que des lambeaux de chair se collèrent sur ses mains. La moitié de la tête se détacha du tronc en un clin d’œil. Le moteur de l’outil cala quand l’acier heurta les cervicales mises à nues.

Freddy était peut-être vengé, mais Éric n’était pas sorti d’affaire. Il ne prit pas la peine de réfléchir à ce qui venait de se passer, car une seule pensée l’obsédait désormais : sauver les siens, peu importe les conséquences. Par contre, il lui fallait vite déguerpir, les autres avaient forcément entendu les hurlements de leur complice et le bruit de la tronçonneuse. Prochaine étape : courir jusqu’au Bronco et échapper aux amis du macchabée.

Quand il arriva en vue du terre-plein qui faisait office de parking, Éric redoutait de découvrir des gens près de sa voiture ou de celle de Freddy. Coup de chance, il n’y avait personne. Il courut et ouvrit la portière. À ce moment-là, il vit deux fourgons noirs arriver au loin. Sans chercher à comprendre, il démarra comme un fou en faisant une dangereuse embardée, puis roula tout droit. Des hommes surgirent au même moment du bois et tirèrent, visant les pneus, qu’ils ratèrent de peu. Éric se dit qu’il avait encore toutes ses chances, mais quand un troisième véhicule sombre déboula deux cents mètres devant lui, la situation parut de nouveau lui échapper. Ses poursuivants étaient plus nombreux que prévu. Sur cette piste étroite, il était compliqué de se croiser en temps normal, et il savait très bien que l’autre conducteur préférerait foncer sur lui plutôt que de lui laisser une chance de s’échapper. Les trois voitures, devant et derrière lui, se rapprochaient à vive allure quand soudain, le Bronco, dans une manœuvre désespérée, braqua vers la forêt dense, au risque de perdre l’adhérence et de faire un tonneau. Le vieux Ford grinça, mais tint bon et s’engagea sur les traces à peine visibles d’une piste abandonnée depuis belle lurette.

Sur cette voie cahoteuse, Éric avait l’avantage. Le Bronco était dans son élément, contrairement aux autres, incapables de le suivre au même rythme. Néanmoins, il ne pouvait pas baisser l’allure, même si c’était risqué, y compris pour lui. Une grosse branche masquée par les herbes hautes pouvait en un instant mettre un terme à sa fuite.

Cela faisait maintenant plusieurs minutes qu’Éric ne voyait plus de Chevrolet Suburban dans son rétroviseur quand il écrasa la pédale de frein. Le Bronco peina, mais parvint in extremis à s’arrêter pour éviter le tronc d’un jeune cèdre tombé en travers du chemin. Sans attendre, Éric sortit et fonça à l’avant de la voiture. Il attrapa le crochet du treuil, l’attacha à l’extrémité de l’arbre puis regrimpa derrière le volant.

Son 4x4 était robuste ; une marche arrière de quelques mètres suffit à tirer le tronc et à le placer parallèlement entre les deux passages de roues du chemin. Éric fila décrocher le câble. Soudain, il entendit au loin les moteurs furieux de ses poursuivants. Ils peinaient, mais ils seraient bientôt là. Plus de temps à perdre. Le Bronco redémarra et, grâce à sa garde au sol élevée et adaptée au franchissement d’obstacle, il passa sans problème au-dessus du tronc déplacé. Éric ne roula que sur une centaine de mètres avant de s’arrêter. Il voulait en avoir le cœur net : les autres verraient-ils l’obstacle à temps ?

Il ne se trompa pas et le résultat dépassa même ses espérances. Lancé à vive allure, le premier véhicule repéra trop tard le cèdre, peu visible au milieu des hautes herbes. Le choc fut terrible. Mal adaptée pour rouler au-dessus d’un tronc de ce diamètre, la Chevrolet tapa. Le bois traversa le pare-chocs, ouvrit en deux le radiateur et une bonne partie du moteur. Le Suburban fut stoppé net et celui qui le suivait chercha à l’éviter en le doublant par la droite. Mauvaise idée : une vieille souche en décida autrement et cassa l’essieu avant.

Le Bronco n’attendit pas son reste et repartit.

Dwayne Browder sortit du dernier véhicule encore en état et jeta un regard dépité sur l’étendue des dégâts, puis il tendit une main vers l’un de ses hommes, qui lui remit un talkie-walkie militaire. Le ton qu’il employa dans son message en disait long sur sa colère refoulée :

— Free the bird and trap the rat. Right now !5

*****

Cela faisait une vingtaine de minutes qu’Éric avait retrouvé une route plus carrossable. Même sans carte ni GPS, il se situait à peu près. Il avait essayé plusieurs fois d’appeler Nawel. Toujours aucun réseau. Le coin serait désert encore une heure ou deux, mais il était confiant.

Au détour d’un virage, entre deux rangées d’arbres, Éric découvrit un Westland Lynx noir, l’hélicoptère préféré des militaires américains. L’appareil était en vol stationnaire quatre mètres au-dessus du sol, perpendiculaire à la route. Un maelström menaçant de poussière tournoyait sous la carlingue. Le fugitif comprit qu’il était cuit. Il n’en croyait pas ses yeux ; il se serait cru au cinéma : la porte latérale était ouverte et un tireur d’élite le visait.

Mais dans un film, le conducteur aurait eu le temps de se prendre pour Rambo en attrapant le pistolet sous le siège pour tirer à travers le pare-brise tout en conduisant jusqu’à ce que le tireur puis le pilote y passent. Dans ce genre de films, l’hélicoptère se serait ensuite écrasé dans une explosion incroyable et la voiture du héros serait passée à travers un rideau de feu et de fumée. Clap de fin. Mais entre réalité et fiction, il y a toujours un gouffre. Éric n’eut même pas le temps de freiner que ses pneus avant éclatèrent en quasi simultané.

Le tireur était un expert. Il ne cherchait pas à tuer sa cible, juste à l’immobiliser. Le Bronco glissa sur le flanc avant de faire plusieurs tonneaux, dans un horrible fracas de métal déchiré et de vitres brisées. Le pilote de l’hélicoptère éloigna sa machine volante pour aller se poser une centaine de mètres plus loin sur une zone dégagée. L’épave métallique gisait désormais au milieu de nulle part sur une route déserte, les quatre roues en l’air, sur un toit à demi enfoncé. Un discret filet de sang coulait vers le fossé parmi les débris de verre.

Quelques instants plus tard, le dernier Suburban s’arrêta à hauteur de la carcasse fumante. Deux hommes en treillis coururent vers le Bronco qui ressemblait désormais à une tortue en train de mourir sur le dos. Ils en extirpèrent sans ménagement le conducteur, blessé à la tête, et l’allongèrent au sol. L’un d’eux sortit d’une trousse médicale une seringue déjà remplie d’un liquide jaunâtre. Éric les regarda faire, incapable de bouger, sonné par l’accident.

Un homme en costume d’une cinquantaine d’années avec une cigarette aux lèvres s’approcha de lui.

— Éric Pazac, vous ne faites jamais les choses à moitié quand on se croise.

— On se connaît ? répliqua l’autre en le fixant. Qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne sais rien, je ne peux rien pour vous.

— Détrompez-vous, vous allez nous être très utile… Vous alliez chercher votre fille, j’imagine. Rassurez-vous, j’ai déjà une équipe qui s’en charge.

— Touchez à un cheveu de ma fille et je vous crève, sale ordure !

L’ancien policier, galvanisé, tenta de se redresser, mais les acolytes de Dwayne Browder le plaquèrent au sol. Ce dernier sourit : il aimait bien qu’une proie ait du caractère et ne se rende pas facilement. Mais le Trident avait gagné, c’était inéluctable.

Il hocha la tête vers celui qui tenait la seringue et l’aiguille s’enfonça dans le cou du prisonnier.

L’effet de l’anesthésique fut immédiat. Pendant que ses hommes emmenaient le fugitif inconscient vers l’hélicoptère, l’officier du Trident sortit son téléphone et appela ses supérieurs. Il avait ordre de les prévenir sitôt sa mission accomplie :

— The Echo is quiet. I repeat : the Echo is quiet.6

Browder raccrocha et sortit une autre cigarette.

Il sentait que celle-ci serait encore meilleure.


Contrairement à ce que le faux livreur espérait, Nawel Ayad sembla plus déçue qu’effrayée par l’arme pointée vers elle. Pourtant, un Glock n’était pas une chose à prendre à la légère. L’homme décida de lever le canon plus haut pour signifier à sa cible qu’il était tout à fait sérieux. Mais quand la jeune femme fit un pas en avant, collant l’arme contre sa poitrine, le fixant dans les yeux, il commença à comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Il avait dû rater quelque chose.

— J’ai dit que vous alliez me suivre. RECULEZ !

— Je crois que ça va être un peu plus compliqué que ça… Ici, c’est moi qui donne les ordres, répliqua Nawel d’un ton froid, irritée contre elle-même d’avoir pu trouver du charme à un individu venu la menacer.

Le jeune homme allait comprendre (mais trop tard) l’étendue de son erreur. La voix de Nawel se chargea des vibrations du syndrome de Béryl :

— Pose ton arme, tout de suite  ! C’est toi qui vas me suivre…

Il fit mine de répondre, mais Nawel lui intima l’ordre de se taire.

L’autre écarquilla les yeux, abasourdi de se voir poser volontairement son arme au sol. Mais quelle était cette sorcellerie ? Nawel esquissa un sourire triste. Puis, se passant une main dans les cheveux, elle se dirigea vers le séjour. Elle s’efforça de retrouver son calme pour ne pas inquiéter la fille d’Éric avant de dire d’une voix forte :

— CLAIRE ? Je suis désolée, ma chérie, mais je crois qu’on va devoir appeler ton école. Tu seras absente aujourd’hui. On a un petit problème…

— Pardon ? répondit une voix étouffée à l’étage. Mais de quoi tu parles ?

— Descends, tu comprendras. Je crois que j’ai attrapé un sale microbe, ajouta Nawel en jetant un regard vipérin vers son prisonnier qui la suivait comme un serviteur dévoué.

Le faux livreur ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Il avait l’impression que cette femme venait de lui broyer le crâne entre les mâchoires d’un étau. Le pire était qu’il n’avait pas d’autre choix que d’obéir. Il l’avait vue récupérer son arme au sol sans qu’il puisse broncher et la suivait maintenant sans rien tenter pour s’échapper. Pas moyen de se libérer de son emprise, elle lui avait donné des ordres et son esprit refusait de s’y soustraire. Ses supérieurs l’avaient prévenu que la cible pouvait se révéler dangereuse, mais personne ne se doutait qu’il aurait affaire à une véritable sorcière. Et si elle lui avait demandé de pointer le canon de son arme contre sa propre tempe et de tirer, l’aurait-il fait ? La peur commençait à le gagner ; il s’obligea à se ressaisir et à trouver un moyen de résister à ce contrôle mental digne d’un film d’horreur. Il fallait aussi qu’il puisse parler, car rester dans cette maison était une très mauvaise idée. Les autres finiraient par arriver et ce serait trop tard.

******

— Bon sang, mais pourquoi il ne répond pas ? Ça fait vingt minutes que je lui laisse des messages ! s’emporta Nawel en jetant par dépit son téléphone sur le canapé.

— Papa travaille dans une zone vraiment isolée cette semaine ; j’imagine qu’il n’a pas de réseau. Il nous en avait parlé, souviens-toi…

Claire s’était forcée à prendre un ton rassurant et détaché malgré sa peur de voir chez elle un individu qui leur voulait du mal.

Puis elle ajouta, plus hésitante :

— Nawel… On devrait peut-être lui demander qui il est et ce qu’il veut, non ? Il n’a pas l’air si méchant…

— La beauté du diable ne fait pas de lui un ange ! répliqua sèchement Nawel.

Inquiète de ne pouvoir parler à Éric, qui aurait su lui dire quoi faire, elle regarda son prisonnier d’un air songeur. Il se tenait raide, assis sur une chaise, les mains posées à plat sur les cuisses, les lèvres serrées comme si on lui avait enfilé un bâillon. En réalité, ni ses mains ni sa bouche n’étaient entravées : Nawel s’était contentée de lui ordonner de rester les fesses collées contre la chaise, mains sur les cuisses, sans faire de bruit. Elle n’y avait jamais songé avant ce jour, mais le syndrome de Béryl pouvait, si elle le souhaitait, créer une prison mentale.

Combien de temps son pouvoir agissait-il ?

Elle n’y avait jamais réfléchi. Cette idée la rendit morose ; son éthique venait encore d’en prendre un coup.

Même si le faux livreur ne parlait pas au sens propre, il faisait de son mieux pour communiquer en roulant des yeux dans tous les sens et en grognant, tentait de parler bouche fermée, tel un ventriloque fou.

— OK, ça va, j’ai compris ! finit par céder Nawel. On t’écoute, vas-y.

Claire opina tout en se rapprochant de son amie, par précaution.

— Parle ! Dis-nous ce qu’on veut savoir. Et je te conseille de ne rien oublier…

Le jeune homme, trop heureux d’être libéré, du moins en partie, ouvrit la bouche à plusieurs reprises sans rien dire, juste pour le plaisir d’être de nouveau maître de son corps.

— Arrête de jouer au poisson rouge. Ton nom !

Nawel n’avait pas envie d’utiliser la manière douce. Trop de souvenirs douloureux, enfouis profondément, étaient ressortis d’un seul coup lorsqu’elle avait vu de nouveau une arme braquée vers elle. Tant d’hommes avaient voulu sa mort… Elle était résolue à ne plus jamais laisser quelqu’un s’en prendre à elle.

— Je m’appelle Tom et…

— La vérité, crétin  ! Dis-moi ton VRAI nom. Qui t’a envoyé et pourquoi  ? Mens-moi encore une fois et tu finiras noyé dans le premier lac venu  !

Nawel n’avait pas hésité un instant à donner à sa voix le timbre du syndrome. Son pouvoir fonctionna à la perfection. La charge mentale fut si brutale que l’inconnu hurla de douleur et que son nez se mit à saigner. Le jeune homme aurait préféré être frappé à coups de barre de fer plutôt que de subir cela, tant la douleur lui parut intolérable. Nawel réalisa que la colère avait augmenté la force de son pouvoir et s’obligea à inspirer pour regagner son calme. Elle voulait seulement des réponses, pas avoir la mort de cet homme sur la conscience.

— OK, OK… commença-t-il, du sang lui coulant dans la bouche sans qu’il puisse s’essuyer. Je m’appelle Adam Kachar. Je fais partie des Medjaïs, une compagnie d’élite des services secrets algériens.

— Algériens ? le coupa Nawel. C’est moi que tu cherches dans ce cas, alors pourquoi tu voulais aussi emmener Claire ?

— Non, la cible était Éric Pazac, mais ils l’ont déjà eu. C’est pour ça que…

— De quoi vous parlez ? s’emporta Claire, très inquiète. Qu’est-ce que vous avez fait à mon père ?

— Moi, rien. Mais le Trident l’a capturé. Considérez qu’il est mort ou disparu à tout jamais.

— Alors ça, c’est ce qu’on va voir ! le coupa Nawel, dont la colère revenait au grand galop. Tu as intérêt à tout nous raconter depuis le début, et n’oublie rien, sinon ce n’est pas que ton nez qui va saigner.

Adam aurait aimé lui dire qu’il y avait plus urgent, mais il comprit à son air farouche qu’elle lui ferait exploser la boîte crânienne s’il refusait de lui obéir.

Il résuma la situation du mieux possible. Il leur apprit que depuis cinquante ans, Russes, Américains et Français menaient une guerre biologique secrète et implacable. Les expériences macabres, les cobayes tués à la pelle, la destruction de régions entières sous couvert d’accidents industriels… Rien ne les arrêtait, au nom des intérêts supérieurs de chaque pays. La quête du surhomme génétiquement modifié les avait tous rendus coupables, et depuis que la France avait pris un sérieux coup d’avance avec l’Opération Béryl dans le Sahara algérien, les deux autres superpuissances étaient sur les dents. Les Soviétiques s’étaient alliés avec l’Algérie en dévoilant que l’explosion de la montagne dans le Sahara n’était pas un accident. Le pays d’Adam, en apprenant qu’on avait volontairement contaminé des gens sur son propre territoire, avait pris le parti des Russes.

En ce qui concernait les Français, personne ne savait comment fonctionnait le 13e Choc. La seule certitude était que leurs agents mutants s’appelaient des Écho et qu’ils se cachaient derrière la plupart des coups tordus qui arrangeaient la France. Les rares agents du FSB russe ou du Trident américain qui avaient réussi à les aborder n’avaient pas vécu assez longtemps pour en rendre compte à leur hiérarchie.

À ces mots, Nawel se sentit mal à l’aise : le jeune homme n’avait pas tort, le syndrome de Béryl pouvait tuer aussi sûrement qu’une balle. Elle en avait fait plusieurs fois l’amère expérience. Lui-même n’en avait entraperçu qu’une partie, sans parler du pouvoir de Claire…

— Prends ça, mais reste assis, finit-elle par dire à son prisonnier en lui tendant un mouchoir pour qu’il puisse essuyer le sang maculant sa lèvre supérieure.

— Mais… Et mon père dans tout ça ? le pressa Claire.

— J’y arrive, reprit Adam. Il y a trois ans, le 13e Choc a pratiquement disparu du jour au lendemain, sans que personne sache pourquoi. Ça a été à la fois un soulagement et une vraie inquiétude : quand un ennemi redoutable est terrassé, on se demande qui sera le prochain. Un an plus tard, une nouvelle équipe américaine du Trident a commencé à faire parler d’elle. Quatre types redoutables. Comme pour les Écho, il n’y avait pas moyen de savoir quoi que ce soit d’utile sur ces gens. On ne connaît que leurs pseudonymes : l’homme à la cigarette, Stentor, Achille et le Nomarque. On a quand même une info sur ce dernier : il serait français. Quand ils ont appris ça, les Russes ont pensé à un Écho qui aurait trahi son camp et fait le ménage derrière lui.

Claire et Nawel se jetèrent un regard en coin sans rien dire. Adam, observateur, remarqua leur manège et tenta de déstabiliser sa geôlière :

— Allons, on ne va pas se mentir. Vous et moi savons que ça s’est passé pile au moment où vous avez quitté la France. Vous savez forcément des choses à ce sujet. D’ailleurs, qui dit que ce n’est pas vous, ce Nomarque ? Est-ce que je me suis jeté dans la gueule du loup ?

— Non. Mais tu as raison de te poser la question, approuva Nawel. Nous, on ne sait rien sur ce Trident et ces quatre cavaliers de l’Apocalypse… Sauf peut-être pour le Français, mais la dernière fois qu’on l’a vu, il portait un autre nom et, surtout, il était mort. C’est donc un autre type… Du moins, je l’espère.

Adam esquissa un sourire désabusé. Il savait qu’il faisait face à un agent Écho. Il venait de faire une découverte capitale, mais il n’était pas dupe, conscient qu’il ne pourrait pas faire de rapport à ses supérieurs à ce sujet : soit cette Nawel Ayad le tuerait comme le ferait un Écho, soit ses chefs l’enverraient au peloton d’exécution pour intelligence avec l’ennemi. Il venait quand même d’avouer tout ce qu’il savait sans avoir fait mine de résister ! C’était plutôt pitoyable pour un agent secret censé être une tombe lors d’un interrogatoire. Le pouvoir du syndrome de Béryl était trop fou pour qu’ils puissent y croire. Il avait parlé ; il serait donc un traître à leurs yeux.

— Je me fiche de votre cours d’histoire. Moi, je veux savoir pour mon père. Dites-moi ce qui lui est arrivé ! explosa soudain Claire, qui n’en pouvait plus d’attendre.

La peur et la colère bouillonnaient de concert dans le cœur de la fille d’Éric Pazac, ce qui ne lui était plus arrivé depuis longtemps. La dernière fois qu’elle s’était sentie submergée par un tel sentiment de désespoir, c’était le jour où elle avait vu Clovis tirer sur son père. Son pouvoir s’était alors révélé dans toute sa puissance, la poussant à accomplir l’impossible.

Mêmes causes, mêmes effets…

— Claire, non. Arrête ! ARRÊTE, bon sang, repose-le au sol tout de suite !

L’impossible s’accomplissait. Claire renouait avec son pouvoir qu’elle croyait perdu depuis des années. C’est seulement quand elle sentit la voix de Nawel contrarier sa propre volonté que Claire reprit conscience de ce qui l’entourait, et ce qu’elle découvrit l’effraya : sa main droite tendue en avant, les doigts à moitié repliés, elle tenait Adam en lévitation, sa tête presque au plafond, et sans le toucher, elle l’étranglait ! Le pauvre homme sentait des doigts invisibles lui broyer la trachée sans pouvoir faire quoi que ce soit pour se libérer de cette puissante étreinte. Heureusement, grâce à l’intervention de Nawel, l’Écho4 abandonna son attaque et sa victime retomba sur la chaise avant de rouler au sol.

— Je vous ai posé une question, insista Claire d’une voix sourde quand il eut repris ses esprits. Répondez !

Adam n’en revenait pas de ce qui venait de lui arriver. Les deux femmes qui le retenaient prisonnier possédaient des pouvoirs ! Il réalisa que ses chances de sortir vivant de la maison s’amenuisaient de plus en plus. Il se dépêcha de lui répondre, craignant une nouvelle attaque :

— Les Russes… Ils ont un type infiltré chez les Américains. Pas bien haut dans l’organisation. Mais il a appris que l’homme à la cigarette devait s’occuper de ton père ce matin. Meurtre ou kidnapping, j’ignore ce que ça veut dire. Par contre, en ce qui vous concerne, le Trident a parlé d’élimination pure et simple. Ils envoient Achille, il va débarquer d’une minute à l’autre avec une équipe et ce serait lui le plus brutal des quatre. Mais on a un autre problème, vous et moi : les agents russes qui auraient dû venir vous mettre à l’abri ont eux aussi été éliminés cette nuit, et moi, je ne suis que le plan B… On m’a envoyé en urgence pour vous mettre en lieu sûr.

Les deux filles se regardèrent avec un petit sourire carnassier.

Nawel se planta devant lui et le toisa :

— Non, ça n’arrivera pas. Regarde-nous bien, Monsieur plan B. Tu trouves qu’on a besoin d’être sauvées ? Personne ne va aller se cacher à Moscou ou à Alger pour y être interrogé ou disséqué comme un rat. On va plutôt retrouver Éric Pazac et se tirer d’ici…

Adam n’eut pas le loisir de répondre : au même moment, une vitre du salon explosa et une puissante grenade lacrymogène roula dans la pièce, dégageant un épais brouillard nocif.

Les hommes du Trident étaient arrivés.

Tout en poussant un cri de stupeur, Claire et Nawel se protégèrent le visage avec leurs bras, mais de violentes quintes de toux les obligèrent à se plier en deux, les yeux rougis et pleins de larmes. Nawel tenta de parler, mais le gaz inhalé lui brûla la gorge.

Elle eut alors la présence d’esprit de souffler par télépathie à son prisonnier :

— Aide-nous…

La maison était attaquée et Adam n’avait pas pu lui mentir, elle ne lui avait pas laissé le choix. Il fallait donc lui faire confiance. Entre deux maux, elle choisissait le moindre. Libéré de son entrave mentale, Adam bondit de sa chaise pour attraper les deux femmes et les plaquer au sol, juste au moment où un tireur d’élite se mettait à mitrailler la pièce, faisant voler en éclats tout ce qui s’y trouvait.

— Ne bougez pas d’ici, je reviens ! ordonna le jeune agent secret.

Il savait quoi faire. Il avait été entraîné pour ce genre de situations. Il récupéra son arme tombée plus loin et, d’un geste rapide, jeta une chaise à travers une grande fenêtre. Le verre éclata sous le choc. Les myrmidons d’Achille espéraient les faire sortir de la maison pour les tirer ensuite comme des lapins. Adam connaissait la musique et il en était hors de question ! Il leur fallait tenir, et pour cela, rien de tel qu’une fenêtre ouverte pour évacuer un maximum de fumée. Il sortit ensuite un couteau caché dans l’étui attaché à sa cheville (Nawel n’avait pas pensé à le fouiller) et il attendit que le tireur ouvre de nouveau le feu avant de se faufiler vers l’arrière de la maison. Il n’avait qu’un chargeur ; il ne fallait pas gâcher les munitions. Finalement, sa mission demeurait la même : évacuer Claire et Nawel saines et sauves. Pour y parvenir, il n’avait plus d’autre choix que de neutraliser ses adversaires sans se faire tuer.


Claire avait si peur qu’elle entendait son cœur marteler ses tympans, lui faisant presque oublier le vacarme des tirs dévastateurs qui ravageaient la pièce. Tétanisée, elle n’avait même plus la force de hurler ni pleurer. Heureusement, elle n’était pas seule ; Nawel se chargeait de la garder en vie. L’adrénaline qui coulait à flots dans les veines de l’ancienne étudiante en droit l’aidait à garder son sang-froid. Elle aurait le temps de trembler une fois qu’elle aurait réussi à les sortir toutes les deux de cette souricière. Elle en avait trop vu en France pour mourir aujourd’hui ! Qui que soient ces gens, elle n’entrerait pas dans la nuit sans combattre. Elle sentait sa gorge prête à hurler dans toutes les langues de Babel qu’on les laisse tranquilles. La peur et la colère n’entravaient en rien son pouvoir, ces sentiments au contraire décuplaient sa puissance. Et quand des individus louches décidaient de venir mettre le souk chez elle et menacer ceux qu’elle aimait, elle n’était vraiment pas encline à la miséricorde et à la clémence. Elle tuerait quiconque se mettrait en travers de sa route !

Mais pour l’heure, Nawel obligeait Claire à avancer en rampant, n’hésitant pas à lui plaquer la tête contre le sol chaque fois que des éclats de bois, arrachés aux murs du chalet par les balles de gros calibre, leur pleuvaient dessus. Adam avait peut-être donné l’ordre de ne pas bouger, mais le tireur embusqué finirait par les avoir si elles restaient ici.

— Nawel, j’ai peur, je n’arrive plus à bouger !

— Fais-moi confiance, ma chérie, la rassura son amie du mieux qu’elle pouvait, personne ne te fera de mal, je te le jure. Il faut juste qu’on avance encore jusque dans le couloir, le temps que cet Adam fasse ce qu’il a à faire.

Elles reprirent leur lente reptation. Quelques secondes plus tard, elles entendirent des détonations moins fortes dehors et il n’y eut aucun impact dans la maison. Presque aussitôt, d’autres tirs semblèrent répondre, puis il n’y eut plus rien. Ce fut le silence.

Nawel poussa un soupir de soulagement, comprenant que le tireur d’élite venait d’être abattu. Leur nouvel allié avait réussi.

— C’est fini ? demanda Claire sans trop oser y croire.

— Non, je ne sais pas. Reste allongée, je vais m’approcher d’une fenêtre pour…

Nawel n’eut pas le temps de finir sa phrase. Les deux filles poussèrent un cri en même temps : à l’autre bout du couloir, la porte d’entrée venait de s’ouvrir à toute volée, laissant entrer trois hommes en tenue de commando, pistolet au poing. Une ombre monumentale les suivait, un colosse si grand et large qu’il dut baisser la tête pour entrer dans la maison. Contrairement aux autres qui portaient des casques sombres et des tenues renforcées, celui-ci arborait fièrement son crâne chauve, strié de cicatrices post-chirurgicales. Le teint pâle, le visage glabre et la mâchoire carrée, son tee-shirt noir moulait sa musculature saillante ; tout en lui rappelait davantage un videur de boîte de nuit qu’un agent secret. Cependant, outre sa taille hors norme, ce qui frappa le plus les deux jeunes femmes fut le spectacle de ses bras énormes recouverts d’une sorte de peau de métal argenté. Il était le chef de ce groupe, Nawel n’en avait pas le moindre doute. Le fameux Achille que redoutait tant de croiser l’agent algérien.

Mais ce monstre était loin de ressembler au bellâtre des légendes. Il avait plus l’allure d’un Thanos sous acide. Claire, de son côté, avait beau être dotée d’un puissant pouvoir, la vue de ces hommes la terrorisait. Elle chercha à se lever pour fuir mais Nawel la retint, consciente que cela ne servait à rien. Elle s’était trompée. Adam n’avait pas fait le poids face à tant d’adversaires et il était mort. Si elles fuyaient, elles aussi tomberaient sous les balles.

— Claire, chuchota-t-elle, on n’a pas le choix. On va devoir se battre, tu m’entends ? Essaie d’en pousser un contre les autres et je m’occupe du géant, d’accord ?

Non, Claire n’était pas d’accord.

Les yeux écarquillés et les lèvres tremblantes, elle secoua la tête en signe de refus. La peur la dominait ; elle ne se sentait absolument pas capable de faire ce qui lui demandait son amie, même si leurs vies en dépendaient. Nawel n’insista pas. Elle n’avait plus le temps de chercher à la rassurer. Il ne leur restait peut-être plus que quelques secondes à vivre si elle n’agissait pas tout de suite. Les trois hommes armés approchèrent à pas lents, les deux fugitives dans leur ligne de mire.

Nawel se releva en criant à Achille, en chargeant sa voix du syndrome de Béryl, d’arrêter, répétant l’ordre en français puis en anglais. Mais le géant se montra insensible à ses injonctions, continuant à avancer derrière son équipe.

On aurait pu croire qu’Achille était de la même trempe qu’Éric Pazac, naturellement résistant à l’attaque d’un Écho, mais il n’en était rien. Le Trident avait longtemps travaillé pour créer des agents génétiquement modifiés sans succès. Alors, depuis quelques années, l’officine secrète avait décidé d’investir dans le transhumanisme pour obtenir des surhommes technologiques. Des cyborgs, comme aurait dit un auteur de science-fiction… Mais une fois encore, l’écart entre rêve et réalité était important.

Achille était pour le moment le seul agent assez opérationnel, avec Stentor, pour être envoyé sur le terrain. Mais s’il était fort comme un taureau, il était bête comme un âne, incapable de prendre la moindre initiative. Achille avait été enlevé à sa famille pendant son adolescence, choisi pour sa taille et sa résistance physique. Son cerveau, par contre, n’intéressait personne ; il représentait même un problème pour les chercheurs du Trident. On l’avait donc opéré à plusieurs reprises pour neutraliser son cortex frontal ainsi que son ouïe, le rendant insensible à une éventuelle manipulation mentale.

Dans ces conditions, comment pouvait-il être devenu un puissant agent du Trident ? Le secret résidait en réalité dans ses bras robotisés, des concentrés de haute technologie bardés de capteurs sophistiqués. Voilà pourquoi, en plus de faire de son cerveau une bouillie infâme, les médecins fous avaient amputé leur cobaye pour lui greffer des membres articulés. Malgré son apparence humaine, il n’était plus qu’une machine vivante.

Entièrement automatisés, ces nouveaux bras étaient à la fois le cerveau, les oreilles et les muscles d’Achille. Quand l’ordre de mission était chargé dans l’ordinateur intégré, l’homme-machine ne s’arrêtait qu’une fois le travail achevé.

Nawel n’avait plus le choix : si Achille ne pouvait pas être manipulé, elle devait réussir avec les autres. Elle n’avait cependant plus le temps de leur parler séparément ; il lui fallait jouer le tout pour le tout. Elle ne l’avait encore jamais fait, mais elle décida d’utiliser le syndrome de Béryl sur plusieurs esprits en simultané pour les contraindre à se retourner contre Achille. Étant donné le bestiau, un combat à trois contre un ne serait pas déséquilibré. Elle chargea sa voix et hurla en anglais aux trois hommes de s’en prendre au géant. Son idée fonctionna, mais cela lui demanda tant d’efforts qu’elle en perdit presque connaissance et glissa au sol, vidée de ses forces.

Les hommes armés pivotèrent vers leur chef, dont le visage demeura inexpressif, et ils tirèrent à bout portant. Cependant, la sédition n’avait pas échappé aux bras métalliques, qui se replièrent instantanément devant le visage d’Achille, comme ceux d’un boxeur en position de défense. Les balles ne firent que ricocher sur le métal des avant-bras, et sans plus attendre, Achille saisit dans ses puissantes mains deux têtes qu’il fracassa l’une contre l’autre, puis il attrapa le dernier et le plaqua si fort contre le mur du couloir que le corps s’enfonça dans le bois. La colonne vertébrale se brisa net et son homme de main mourut.

Achille s’approcha ensuite de Nawel, bras en avant, prêt à la saisir au sol, quand un homme bien plus petit l’attaqua par-derrière en enroulant son bras autour du cou large comme un tronc d’arbre.

— Adam ! s’écria Claire.

L’agent algérien n’était donc pas mort, même si son visage couvert de sang indiquait que le combat à l’extérieur n’avait pas été une sinécure.

Achille fit quelques pas en arrière, gêné par cet avorton qui cherchait à le faire tomber. Adam faisait de son mieux, mais l’autre était plus grand et plus fort que lui. Il comprit que jamais le colosse ne céderait, alors de son autre main, il tenta de planter son couteau dans sa gorge épaisse, en vain : l’un des bras métalliques parvint à le saisir par les cheveux et l’obligea à lâcher prise pour le catapulter devant lui. Adam fit un vol plané et tomba à côté de Nawel pendant que Claire les regardait, les yeux pleins de larmes, impuissante.

Tout danger désormais écarté, Achille s’approcha de ses adversaires, mais au moment où il voulut les saisir, il fut contraint de reculer de quelques mètres, repoussé par une puissante force invisible. Les mains de métal se plaquèrent contre les murs du couloir pour ralentir cette marche arrière imposée, mais il finit par buter contre le cadavre d’un des hommes du Trident. Le cyborg tomba à la renverse, atterrissant sur le dos.

À l’autre bout du couloir, Claire se tenait debout, haletante, les mains tendues en avant. La peur avait laissé place à la détermination. Personne ne ferait de mal à Nawel si elle pouvait s’y opposer. Son syndrome de Béryl était entré dans la danse et elle était parvenue à repousser le monstre. Hélas, celui-ci se relevait déjà, assez maladroitement, pendant que la jeune fille cherchait à reprendre son souffle. Obliger une telle masse à reculer lui avait demandé une énergie mentale énorme. Elle comprit que jamais elle ne trouverait la force de le terrasser pour le neutraliser une bonne fois pour toutes.

La situation allait de mal en pis pour elle. Le géant était désormais remis sur pied et ses processeurs internes avaient immédiatement analysé la situation : la fille blonde représentait la menace la plus sérieuse, devenant de facto sa cible prioritaire. Ses milliers de circuits élaborèrent la stratégie la plus efficace en quelques nanosecondes : charger le plus vite possible pour atténuer une éventuelle poussée télékinétique, atteindre la cible et la détruire. Sans un mot, le regard vide, Achille se mua en taureau furieux et, les mains en avant, il fonça vers Claire.

— Ses poings ! cria Adam au sol, le front en sang. Utilise… ses poings !

Achille serait sur Claire d’une seconde à l’autre, et elle ne bougeait toujours pas, gardant les bras tendus comme une enfant naïve qui tente de repousser une tempête. Mais elle avait entendu Adam et comprit ce qu’elle devait faire. Grâce à son pouvoir, la brute se mit à ralentir puis finit par s’arrêter. Pendant un instant, le temps sembla se figer, étrange parenthèse dans le tourbillon de violence. Puis soudain les poings d’acier se levèrent et frappèrent de toutes leurs forces le visage d’Achille.

Claire n’eut que le temps de faire un pas de côté pour ne pas être écrasée par le monstre qui s’étala de tout son long dans un bruit sourd. Les deux premiers coups qu’il s’était infligés lui-même lui avaient fracassé le nez et la mâchoire tandis que les suivants l’avaient achevé en lui crevant les yeux et en enfonçant l’os du front jusqu’à mettre à nu les chairs violacées de son cerveau. Sur les lames du parquet, une auréole de sang sombre entourait déjà le visage devenu difforme.

Achille mourut en vomissant, dans un gargouillis sanguinolent, un agglomérat d’éclats de dents et de chairs abîmées. Une fois que le cœur s’arrêta pour de bon, les doigts robotisés cessèrent de s’agiter et se figèrent à l’unisson. Sa faiblesse ne résidait pas dans son talon, mais dans ses poings herculéens qui l’avaient trahi.

******

Nawel et Claire mirent du temps à se remettre de leurs émotions. L’attaque avait été si violente et subite qu’elles commençaient seulement à comprendre qu’elles avaient frôlé la mort de près. Le contrecoup les fit pleurer tout ce qu’elles purent, et même Adam, plus aguerri en tant que Medjaï, dut se poser quelques minutes pour retrouver ses esprits. Il s’occupa enfin de ses blessures qui, bien que superficielles, avaient saigné et nécessitaient soins et bandages. Cela lui donna le temps de réfléchir à sa situation : il avait vu ce qu’étaient de vrais Écho en combat. Voulait-il vraiment que les États-Unis, la Russie, l’Algérie et d’autres peut-être se dotent d’armes aussi dangereuses ?

Les deux jeunes femmes qu’il venait de rencontrer possédaient des pouvoirs effrayants, mais elles n’étaient que des civiles perdues dans une histoire qui les dépassait. Elles ne voulaient de mal à personne. Qu’en serait-il avec des hommes sans scrupules dotés de pouvoirs identiques ? Lui-même serait vu comme un agent contaminé par l’ennemi s’il rentrait chez les siens pour raconter ce qu’il avait vu. Il ne savait pas ce qu’il devait faire.

Finalement, ce fut Nawel qui l’aida à trancher la question. Alors qu’il finissait de bander son bras gauche, qu’une balle avait effleuré dans son combat à l’extérieur, la belle jeune femme vint se planter devant lui, les poings sur les hanches, ses cheveux d’ébène détachés, plongeant son regard sombre dans le sien. Il ne put s’empêcher de lui trouver l’air farouche d’une reine guerrière d’Orient, et son cœur, pourtant entraîné à rester calme, s’emballa. Il n’avait plus peur d’elle, mais elle l’impressionnait plus que de raison.

— J’en ai assez de te manipuler. Ça ne peut pas fonctionner comme ça entre nous. Tu es libre de partir si tu veux…

— Mais toi, que veux-tu ? lui demanda à son tour le jeune homme.

— Moi ? Retrouver mon ami Éric et empêcher ces gens de nous attraper. Je ne vais pas te mentir, pour y parvenir, ton aide serait plus que bienvenue. Tu es un soldat et tu t’es battu pour nous, au-delà de ce que je t’avais demandé. Je sais que tu aurais pu t’enfuir, mais tu ne l’as pas fait.

— Tu as probablement raison, j’aurais pu vous abandonner, répondit Adam en esquissant un sourire triste. Je commence à réaliser que je ne me bats plus pour le bon camp… Mais je suis maintenant un agent compromis et je sais que l’Algérie n’est que le pantin de la Russie dans cette histoire. De toute manière, les services secrets de Moscou ne valent pas mieux que ceux de Washington ou de Paris…

Claire, plus détendue, s’était approchée pour écouter.

— Vous allez nous aider, alors ? demanda-t-elle, la gorge nouée par l’émotion. Vous savez, je suis désolée pour tout à l’heure… Quand je vous ai… Je ne voulais pas vous faire mal, c’est juste que j’ai peur pour mon père.

— Je comprends. J’aurais moi-même réagi comme toi, tu sais. J’aurais même fait pire, à mon avis, si j’avais eu ton pouvoir ! Oui, je vais vous aider. Je ne suis peut-être qu’un plan B, mais les seconds rôles peuvent aussi parfois faire de bonnes choses…

Nawel se détendit en souriant au jeune homme, puis prit son amie dans ses bras et déposa un baiser dans ses cheveux blonds.

******

Deux heures plus tard, ils étaient prêts à partir. Adam avait dû enterrer les cadavres dans la forêt, conscient que si quelqu’un découvrait le carnage du chalet, la police se lancerait à leur poursuite ; ils avaient déjà fort à faire avec le Trident.

Nawel, pour sa part, s’était chargée d’une besogne peu ragoûtante, mais nécessaire : d’un coup de hache, elle avait sectionné les deux bras robotisés d’Achille pour les séparer du reste du corps. Puis elle les avait détruits à coups de masse avant d’aller les jeter au fond du lac qui se trouvait à une centaine de mètres de là. Personne ne devait récupérer cette technologie hautement dangereuse. Adam avait proposé de le faire à sa place, mais le regard noir qu’il avait reçu en guise de réponse lui avait fait comprendre que cette femme n’avait besoin de personne et qu’il valait mieux ne pas se mettre en travers de son chemin quand elle décidait quelque chose.

Quant à Claire, elle avait trouvé où était caché l’énorme Hummer qui avait amené les hommes du Trident, garé sur un chemin discret, non loin de leur maison. Comme aucun des cadavres ne possédait sur lui de papiers indiquant une adresse où aller, elle avait fouillé de fond en comble le véhicule. Elle avait ensuite repensé à la Lettre volée de Poe, comprenant que la réponse se trouvait sous son nez : l’écran du GPS embarqué. Il lui avait suffi de consulter l’historique du logiciel pour repérer où le Hummer s’était le plus souvent rendu ces dernières semaines. Un grand entrepôt dans une zone industrielle abandonnée près de la petite ville d’Hallowell dans le Maine. Aux États-Unis. À près de 500 kilomètres de là.

Adam regarda sur l’ordinateur du chalet les images satellites de l’endroit découvert par l’adolescente, confirma que tout concordait et qu’il s’agissait d’une base secrète du Trident.

Nawel voulut prendre sa voiture, une vieille Honda Civic qui attendait sagement dans le garage. Le Medjaï s’opposa à elle et tint bon. Mieux valait prendre le Hummer d’Achille. Il leur faudrait certainement passer la frontière par des chemins à peine carrossables. Le véhicule était blindé et rempli d’équipement utile. Ils n’avaient pas encore de plan établi une fois sur place, mais s’il fallait passer en force, le Hummer ferait plus le poids que la pauvre Civic. Nawel finit par se ranger à son avis, murmurant que lorsqu’il s’agissait de construire des engins de mort, il valait mieux faire confiance aux Américains qu’aux Japonais.


Quand il émergea des limbes, Éric Pazac se sentait perclus de douleur. Il avait l’impression qu’un acupuncteur fou s’était acharné sur lui en plantant des aiguilles rouillées dans chaque muscle de son corps. Sa tête, son cou, ses mains, ses jambes, son dos… Tout lui faisait mal. Il espérait que ce n’était qu’un mauvais rêve et qu’il allait se réveiller dans son lit, chez lui. Mais quand il ouvrit les yeux, il comprit que le cauchemar n’avait pas cessé, car il ne voyait rien, baignant dans une obscurité forcée.

Pire : il était sur une chaise rivée au sol, pieds et poings solidement attachés. La mémoire lui revint d’un coup : la mort de Freddy, la bagarre à coups de tronçonneuse, la poursuite, l’hélicoptère, l’accident de voiture… Et l’homme à la cigarette qui lui avait parlé de sa fille ! Il allait se mettre à crier, mais son instinct de policier lui conseilla de ne pas attirer l’attention tant qu’il n’en saurait pas plus. Par contre, rien ne lui interdisait de s’agiter : on lui avait enfilé une cagoule, mais sans la serrer autour du cou.

À force de bouger la tête dans tous les sens, il déplaça le couvre-chef peu à peu et finit par le faire tomber au sol. Éric n’eut pas le temps de savourer cette maigre victoire, car il plissa aussitôt les yeux, aveuglé par la lumière au plafond. Une fois ses pupilles adaptées, il observa avec attention l’endroit et comprit qu’il n’était pas au bout de ses peines. La pièce ressemblait à une salle d’interrogatoire avec des néons aveuglants au-dessus de sa tête, une table fixée au sol, des murs blancs et un grand miroir sans tain qui couvrait le mur entier face à lui. Cela signifiait qu’il n’était pas seul et qu’on l’observait. Se taire ne servait donc plus à rien.

— Hé ! Pas la peine de vous cacher. Venez ici, qu’on discute d’homme à homme ! Je ferai ce que vous voudrez, mais oubliez ma fille, c’est compris ? Hé, vous m’avez entendu ? Vous avez intérêt à m’écouter parce que quand je suis énervé, je peux faire très mal !

Éric bluffait à bon escient, espérant déstabiliser ses ravisseurs. Il n’était pas stupide ; il se doutait bien que la seule chose qui intéressait ces gens, c’était le syndrome de Béryl. Pourquoi sinon l’aurait-on kidnappé ?

Cependant, il avait gardé un très mauvais souvenir du père Kellan et de son orphelinat mortifère, et cette fois, Nawel ne surgirait pas pour lui sauver la mise. Il devait donc improviser selon la bonne vieille technique du grognement préventif. Si les autres le croyaient dangereux, cela lui laisserait peut-être le temps de s’en sortir. Au bout d’un moment, il entendit une clé déverrouiller la seule porte de la pièce, et l’homme qui l’avait pourchassé entra, prenant soin de refermer derrière lui. Le prisonnier entendit de nouveau la clé tourner dans la serrure : un autre homme, invisible, venait de les enfermer. Il ne fallait donc pas compter sur son visiteur pour quitter cet endroit, et de toute manière, avant de penser à s’enfuir, il lui fallait trouver un moyen de se libérer des menottes métalliques qui lui enserraient poignets et chevilles.

Dwayne Browder s’était changé ; il portait maintenant un costume sombre et une chemise claire achetés chez un grand couturier, arborant toujours les mêmes boutons de manchette au trident noir. Il jeta un regard amusé sur l’affichette placardée derrière la porte qui intimait l’ordre aux visiteurs de ne pas fumer. Il prit un malin plaisir à sortir une cigarette de sa poche et à l’allumer. La première bouffée sembla lui procurer une joie extrême. Il rejeta la fumée en direction du plafond, comme pour défier des capteurs invisibles. Aucune alarme ne retentit, aucune pluie vengeresse ne s’abattit dans la pièce. L’homme à la cigarette était le maître des lieux. Il était chez lui et son prisonnier ne devait nourrir aucun espoir de fuite.

— Quand vous aurez fini de faire le malin, ça vous dirait de passer aux choses sérieuses ?

Éric avait bien compris le message, mais n’en avait pas grand-chose à faire. Il avait souvent occupé la place de l’interrogateur face à un gus menotté. Il savait que ces petits jeux stupides ne donnaient jamais rien de bon. Les rôles étaient peut-être inversés, mais les règles demeuraient immuables. L’homme à la cigarette lui lança un regard froid et, sans un mot, alla s’asseoir sur l’autre chaise près de la table, face à son invité.

— Monsieur Pazac, je dois vous reprendre : vous avez déclaré, avant que j’arrive, que vous pouviez faire très mal. Ce sont vos propres mots. Mais nous savons, vous et moi, qu’il n’en est rien. Vous êtes le vilain petit canard de votre famille… Un simple Écho1, comme on vous appelait en France, c’est bien ça ? Alors que Clovis, lui, aurait pu…

— Qui êtes-vous ? le coupa Éric, ignorant l’allusion à son frère. Vous ne bossez pas pour le 13e Choc, ça, je l’ai bien compris. Vous devez être l’équipe américaine. J’en mettrais ma main au feu.

Son interlocuteur ne put s’empêcher de hausser un sourcil agacé.

Comment cet homme avait-il deviné ? Depuis qu’il l’avait fait arrêter au Canada, il avait pris soin de faire en sorte qu’il n’entende ni ne voie quoi que ce soit qui puisse trahir l’Oncle Sam. Lui-même parlait sans la moindre trace d’accent (tout comme il parlait à la perfection le russe, l’allemand, le japonais et quelques autres langues plus rares).

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que vous n’êtes pas entre les mains d’un autre pays ? Les États-Unis ne sont pas les seuls à s’intéresser au syndrome de Béryl, Monsieur Pazac.

— Je n’en doute pas, mais il n’y a que vous pour faire preuve d’autant d’arrogance, rétorqua l’ex-policier. Le monde entier vous déteste, mais vous êtes trop tournés vers votre nombril pour vous en rendre compte. Votre pays n’a que trois cents ans d’histoire, ça vous complexe, alors vous piquez tout ce que vous pouvez aux autres. Regardez-vous dans une glace, vous puez le Ricain à 300 mètres à la ronde : vous vous habillez à la française, vous fumez des anglaises, votre montre est suisse, vos godasses sont italiennes, et tout semble vous être dû. Et vu que vous ne m’avez pas encore abattu comme mon pauvre collègue Freddy, vous devez avoir besoin de moi. Alors, arrêtez vos simagrées et crachez-la, votre pastille.

Dwayne Browder ne maîtrisait pas toutes les expressions populaires françaises, mais il saisit sans problème le sens général de la demande. Cela lui convenait, car il avait justement planifié de tout dire, ou presque. Pour que le test à venir soit probant, il avait besoin d’un prisonnier furieux et sincère. Quoi de mieux que de lui dire la vérité ? L’officier du Trident savait que cette option ne pourrait pas présenter de réel danger à long terme, car ces informations ne seraient bientôt plus que poussière dans l’esprit de son prisonnier.

— Vous avez raison, Monsieur Pazac, je vais cracher ma pastille, comme vous dites, et cesser de tourner autour du pot.

Aussitôt, les sens du fugitif se mirent en alerte. Cela sentait le coup fourré à plein nez, mais il ne voyait pas encore où était le piège. Il allait décocher une nouvelle pique verbale, mais se ravisa, intrigué, pas dupe quant à ce que l’autre pourrait lui apprendre.

— Je m’appelle…

L’agent du Trident glissa un regard vers la glace sans tain, puis se ravisa.

— Non, peu importe comment je m’appelle, ce n’est pas le plus important. Vous avez vu juste, je travaille pour une agence spéciale des États-Unis d’Amérique. On l’appelle le Trident. Pour bien comprendre qui nous sommes et ce que nous attendons de vous, vous devez savoir que le monde est devenu très dangereux après la Seconde Guerre mondiale. Trop dangereux, même… Les historiens ont appelé cette période Guerre froide, mais c’est une expression faible pour traduire la réalité de l’époque. Quoi qu’il en soit, nous devions nous protéger coûte que coûte. America first. Nous devions protéger nos valeurs, nos intérêts, nos entreprises. Nos secrets…

» Et c’est là qu’est arrivée, au début des années cinquante, la découverte de l’ADN. Une révolution qui allait changer la donne. Le monde entier a voulu y voir une avancée considérable vers la fin des maladies, un progrès réel vers la paix. Mais des chercheurs soviétiques, convaincus pour leur part des vertus de l’énergie nucléaire, avaient plutôt dans l’idée de créer une race de super soldats. Les nouvelles guerres se feraient grâce à la maîtrise de l’atome combinée à celle de l’ADN. Pour cela, ils ont envisagé de transformer des cobayes en les soumettant à des radiations à très hautes doses. Les survivants aux contaminations étaient appelés à procréer entre eux pour obtenir des enfants avec des pouvoirs.

» Cela ne vous rappelle rien, Monsieur Pazac ? C’est bien ce qui fait de vous ce que vous êtes, après tout, non ? Un enfant de parents contaminés… Mais tous les essais russes ont été des échecs, à plus ou moins grande échelle. Le plus retentissant a abouti en 1957, à l’accident de Kychtym. Cependant, les Français et les Américains, guère échaudés, ont fini par mettre la main sur ces travaux et ont essayé eux aussi, chacun de leur côté. La course au surhomme était lancée.

» En 1962, les Français ont monté l’Opération Béryl dans le Sahara algérien, et en 1979, il y a eu Three Mile Island pour les États-Unis. Deux accidents terribles, relayés, mais minimisés dans les médias pour ne pas désespérer les populations. Le nucléaire civil générait déjà de gros bénéfices, mais ce n’était rien à côté du nucléaire militaire. Que ce soit en URSS, en Algérie ou aux États-Unis, cela devait ressembler à un accident alors qu’en réalité, il s’agissait d’actes prémédités. Mais les Soviétiques et nous-mêmes, qui avions échoué, nous avons vite compris que les Français, eux, avaient réussi quelque chose.

Quoi exactement ? Mystère…

» Les deux superpuissances étaient tenues en échec par le plus petit pays, et cela rendait tout le monde furieux. Le KGB s’est rapproché des services algériens, effarés d’apprendre que la France avait pu contaminer des gens sur leur territoire. La CIA, quant à elle, a été sommée de laisser la main à une organisation plus ancienne et plus secrète : le Trident. La légende dit que c’est George Washington lui-même qui a présidé à sa création. Je suis désolé, je ne peux vous dire si c’est vrai ou non…

» Quoi qu’il en soit, il s’est passé la même chose en France : les services secrets traditionnels ont laissé la place au 13e Choc, qui avait plus l’habitude de gérer les affaires délicates et sulfureuses de l’ancien empire.

— Où est-ce que vous voulez en venir ? intervint Éric, moyennement intéressé par l’historique des sociétés secrètes.

— Vous allez bientôt comprendre, rassurez-vous, répondit son interlocuteur. Je pense qu’il est bon que vous ayez une vue d’ensemble du problème… Les Soviétiques se sont énervés, persuadés que nous allions nous aussi faire une découverte majeure. Il faut dire que de son côté, le Président Reagan, avec son bluff de la guerre des étoiles, nous a bien aidés. Alors, forcément, dans la précipitation, ils ont échoué, une fois de plus. Leur expérience en 1986 a eu un effet ravageur sur l’opinion mondiale. Il s’agissait de l’Opération Staline, plus connue aujourd’hui sous le nom d’accident de Tchernobyl. Mais d’autres - et je fais partie de ces gens - pensent que cet échec a été provoqué par les agents du 13e Choc.

» À l’époque, on prêtait beaucoup de pouvoirs à ces Français, plus ou moins exubérants, je vous l’accorde. Par exemple, on les disait dotés de QI supérieurs à 400, capables de courir 24 heures sans s’arrêter, en mesure de respirer sous l’eau comme des poissons… En vérité, personne ne savait exactement ce que pouvaient faire les super agents français. On ne connaissait d’eux que leur nom de code : Écho. Mais une chose est sûre : à partir de 1988, la France a envoyé ses agents spéciaux en Europe de l’Est et en Russie pour faire tomber l’empire soviétique. Trois ans plus tard, l’URSS n’existait plus.

— Je ne vois toujours pas ce que je viens faire dans votre histoire…

— J’y arrive, patience. Les nôtres ont pris peur à ce moment-là, on ne va pas se mentir. Une fois l’URSS mise hors jeu, les États-Unis seraient les suivants si rien n’était fait. Nous devions défendre notre pays contre vos sales idées socialistes et vos agents démoniaques. C’est pourquoi le Trident a redéfini ses priorités et posé deux axes de travail : traquer et capturer au moins un Écho pour en développer nous-mêmes et engager des recherches coûteuses dans le domaine des implants robotisés.

— OK… Et ? J’imagine que depuis le temps, vous avez obtenu votre armée de super tarés. Donc, je vous le redemande : pourquoi me gardez-vous ici ?

— On en est encore loin, mais on progresse. Quoi qu’il en soit, je vous ai raconté tout ça pour que vous compreniez que désormais, le 13e Choc est hors d’état de nuire, en partie grâce à vous, soit dit en passant, j’en suis persuadé. Nous avons donc gagné la partie. Le monde est à nos pieds et nous n’allons pas nous gêner pour le presser jusqu’au dernier sang. Le nouvel ordre mondial sera dicté par le Trident, c’est ainsi. Néanmoins, nous avons besoin que vous rencontriez le Nomarque, notre récente recrue. Un transfuge… Notre premier Écho made in USA.

— Je ne pige pas un mot de votre charabia délirant, mais ce qui est sûr, c’est que je ne suis en rien votre complice et que je ne le serai jamais ! s’emporta l’ex-policier.

— Votre colère, votre saine colère héroïque, c’est tout ce qu’on attend de vous, répondit l’autre avec un sourire narquois.

Il prit son téléphone et demanda qu’on fasse entrer l’agent du Trident. La porte s’ouvrit et l’Écho américain avança dans la salle d’interrogatoire, suivi d’un garde armé. En le voyant, Éric Pazac ne put retenir un cri de rage : le Nomarque n’était autre que son frère Clovis !

Derrière la glace sans tain, visages fermés et lèvres serrées, les trois dirigeants du Trident observaient avec attention ce qui allait se passer.


Une fois remis de la surprise de revoir celui qu’il croyait six pieds sous terre, Éric se mit à agonir son frère d’injures, sans discontinuer. Clovis avait commis bien des atrocités en France, mais la pire aux yeux de l’ancien commandant de police, c’était qu’en plus de ne pas être resté mort, le tueur du 13e Choc avait cherché à s’en prendre à sa fille. Cela, il ne le lui pardonnerait jamais. S’il n’avait pas été attaché, le prisonnier aurait bondi et l’aurait tué sans autre forme de procès.

Clovis, pour sa part, avait un peu vieilli, mais il avait surtout l’air plus taciturne, presque absent. La petite lumière arrogante qui flottait toujours au fond de son regard avait disparu. Habillé lui aussi d’un costume sombre et d’une chemise blanche, comme son collègue Browder, il paraissait étranger à ce qui se déroulait sous ses yeux, regardait son frère comme s’il s’agissait d’un parfait inconnu en train de perdre la raison. Ni ses yeux ni les traits de son visage ne trahissaient la moindre émotion. La fureur d’Éric ne fit que croître devant le mutisme de son frère revenu des ombres.

Dwayne Browder, qui s’était jusqu’à présent contenté d’observer, finit par intervenir et demanda à Clovis de bien vouloir répondre à leur invité.

L’autre hocha la tête d’un air dubitatif avant de déclarer :

— J’ignore qui vous êtes ou pourquoi vous n’arrêtez pas de m’appeler Clovis. Je ne réponds qu’au nom de Nomarque. Mais si vous persistez, sachez que je peux vous faire taire d’un mot…

— Non, je m’en charge ! intervint son supérieur en faisant un signe au garde derrière Éric.

Celui-ci, écumant de rage, comprit trop tard que si son frère se croyait vraiment capable d’utiliser le syndrome de Béryl sur lui, cela signifiait qu’il ne mentait guère en affirmant ne pas le connaître. Clovis était tombé sur plus fort que lui, désormais sous la coupe du Trident. On avait dû lui laver le cerveau, et il travaillait pour les Américains sans savoir qui il était, comme un simple pantin ! C’était l’arroseur arrosé, en quelque sorte… Mais Éric n’eut pas le temps de s’en ouvrir aux autres avant que le garde lui enfonce une nouvelle seringue dans le cou. Il s’évanouit aussitôt.

— Emmenez-le au labo et demandez au docteur Liebner de le préparer, ordonna Browder. Je serai là dans une vingtaine de minutes et nous pourrons commencer.

Sans attendre, il se tourna vers l’ancien agent du 13e Choc.

— Nomarque, voici votre futur partenaire… Nous allons nous occuper de lui, et quand il sera prêt, il aura son propre nom de code. Une dernière chose : en voyant cet homme, est-ce que quelque chose vous est revenu en mémoire à propos de l’ours noir ?

L’espace d’un instant, un voile sombre couvrit le regard de Clovis avant qu’il retrouve son expression marmoréenne.

— Non.

Browder opina, l’air soulagé et, en même temps, un peu déçu.

******

Dwayne Browder entra dans la pièce attenante à la salle d’interrogatoire, cachée derrière l’immense vitre sans tain. Une Winston entre les lèvres, il souffla la fumée avec nonchalance et observa ses supérieurs d’un air posé. Assis autour d’une table, les dirigeants du Trident attendaient son compte rendu avec une certaine impatience.

Cette organisation secrète était dirigée depuis sa création (plus de deux siècles auparavant) par un conseil exécutif dont chaque membre, nommé à vie, se trouvait responsable d’un pan entier de l’idéologie américaine. Une fois en poste, le nom de ces personnes disparaissait au profit de leur domaine de compétences. C’est pourquoi Elisabeth Perkins, Gabriel Lucajewski et Matt O’Neill répondaient aux doux noms de B (pour Business), de C (pour Church) et de W (pour War).

Profits, Foi et Guerre. La devise In God We Trust pouvait aller se rhabiller, on avait là un vrai programme de coyote à foie jaune…

Les attributions de Matt O’Neill (dit W) ne couvraient pas que la supervision des conflits. Son champ d’activité était plus vaste : quel que soit le degré d’implication, le Trident gardait un œil sur la fabrication et la vente d’armes et soutenait le vote des budgets militaires, incitait souvent la création de conflits dans le monde ou y mettait parfois un terme pour mieux promouvoir des sociétés privées de mercenaires. Depuis leur naissance deux cent quarante-quatre ans auparavant, les États-Unis d’Amérique avaient connu deux cent vingt-sept années de guerre ! Cela signifiait que depuis plus de deux siècles, il y avait toujours eu quelque part dans le monde des soldats se battant sous les couleurs de la bannière étoilée. Sinistre record dont le Trident pouvait s’enorgueillir.

En ce qui concernait son collègue Gabriel Lucajewski (dit C), sa priorité était de garder les États-Unis sous la coupe des religieux extrémistes, mais aussi noyauter les médias, les réseaux sociaux, les écoles et d’autres institutions stratégiques afin que le venin de la foi aveugle soit instillé en continu au cœur des consciences naïves. Le politiquement correct et les guerres de religion faisaient tourner à plein régime les rouages tentaculaires d’une pieuvre sans visage. L’influence de la foi dans les élections et l’organisation morale de la société américaine étaient incontestables. Le Trident se démenait pour que fanatisme et politique demeurent intrinsèquement liés.

Mais c’était Elisabeth Perkins, Madame B, la plus puissante, dirigeant cet effroyable triumvirat : le saint profit était le cœur des États-Unis, inscrit au plus profond de leur ADN. La Bourse, les dividendes, les actionnaires, l’évasion fiscale, le protectionnisme et les OPA sauvages, l’ultralibéralisme… Voilà le véritable champ de bataille. Si l’argent était un dieu, le Trident était à la fois son premier disciple et le gardien de son temple. In Money We Trust…

Depuis que la France et la Russie avaient été écartées, le monde entier était devenu le terrain de jeu des Américains. Pourtant, deux ans auparavant, ils avaient subi un revers inattendu. En effet, C avait péché par excès de confiance, dépassé par un épouvantail qui avait échappé à son contrôle : le nouveau président des États-Unis. Le Trident dans son ensemble s’était fait avoir en beauté, car jamais il n’avait été sérieusement envisagé de laisser cet homme gagner les présidentielles.

Depuis ce jour, le Trident connaissait régulièrement des sueurs froides. Chacune de ses incartades, souvent incongrues et toujours médiatisées, allait à l’encontre de la politique de domination que l’officine secrète voulait appliquer loin des projecteurs. Le nouvel élu menait la politique du chaos et de la volte-face ; il se comportait plus en enfant capricieux qu’en chef d’État responsable. Même les décisions profitables au Trident, comme la fin de la limitation du déploiement des armes nucléaires ou le désengagement de l’accord de Paris pour la sauvegarde de la planète, avaient été si abruptes et maladroites que le reste du monde croyait désormais dur comme fer en l’existence d’un groupe clandestin en train de tirer les ficelles… alors que le Trident n’y était pour rien !

Bien sûr, ces décisions allaient générer d’importants profits (on parlait de 13 000 milliards de chiffre d’affaires dans les décennies à venir, seulement pour le renouvellement des armes nucléaires), mais la méthode était mauvaise. Et surtout, tel un empereur décadent de l’Antiquité, ce président jouait au démiurge de pacotille et isolait de ce fait les États-Unis, que ce soit en reconnaissant, sans prévenir ses alliés, Jérusalem en tant que capitale d’Israël, en quittant une cérémonie en hommage aux soldats américains tombés au combat pour ne pas être mouillé par la pluie, en ruinant des rencontres montées à la hâte avec le dictateur nord-coréen, en se faisant passer sur les réseaux sociaux pour l’instigateur d’émeutes en France…

Son nom de code était tombé comme une évidence pour ces hommes et ces femmes de l’ombre : the Mad King7. Le Trident aurait pu s’accommoder bon gré mal gré d’un président violent, menteur, mesquin, libidineux ou encore lâche, mais d’un vieillard incohérent et versatile, non. Depuis son élection, c’était la panique.

Heureusement, la roue avait de nouveau tourné en leur faveur le jour où Clovis Pazac était tombé dans les mailles de leurs filets. Il leur avait fallu du temps pour le remettre sur pied. Browder l’avait récupéré pratiquement mort. Mais le plus difficile avait été pour le docteur Liebner de réussir à sonder ses souvenirs puis de reconditionner son esprit. Il avait réussi à faire croire à son patient que Clovis Pazac n’avait jamais existé et qu’il avait toujours été le Nomarque. Ce travail avait été long et difficile, mais s’était avéré une réussite, et le Trident ne comptait pas en rester là. Il voyait les choses en grand, même si pour le moment, la priorité était d’affecter le plus vite possible leur nouvelle recrue à l’équipe de sécurité du président pour pouvoir ainsi guider efficacement le vieil homme fantasque dans ses choix. Par contre, il était hors de question pour les membres du Trident d’envoyer un Écho3 reconditionné dans le Bureau ovale sans être sûrs de pouvoir le neutraliser en cas de problème. Or, résister à un Écho3 agressif n’était pas donné à tout le monde. C’est pourquoi, quand les agents du Trident avaient découvert dans la mémoire de leur prisonnier de quoi était capable Éric Pazac, ils avaient compris que l’ex-policier en cavale serait leur filet de sécurité.

— Il s’en est fallu de peu que le Nomarque apprenne que quelqu’un possède le pouvoir de lui résister8, commença W en fixant Dwayne Browder d’un air sévère.

— Oui, mais vous saviez que ce test devait être le plus poussé possible, répondit l’homme à la cigarette en soutenant le regard de l’autre sans ciller. J’ai dû laisser le Français déballer tout ce qu’il avait sur le cœur pour savoir si le conditionnement mental du Nomarque tenait. Et nous pouvons être rassurés, sa nouvelle personnalité est solide. Le Nomarque a écrasé Clovis Pazac.

— Il existe toujours un danger possible avec l’ours noir de ses rêves, insista C. Il ne faut pas sous-estimer les peurs inconscientes, elles envoient des messages. Je vous rappelle que les premiers mois, notre homme en rêvait toutes les nuits. Nous devons savoir si cela correspond à une menace réelle, une Némésis capable de le déstabiliser et de rompre son conditionnement.

— Vous avez raison, et c’est pour cela que j’ai tout fait pour que le frère entre dans une colère noire. Il fallait l’envoyer au docteur Liebner avec un cerveau gavé d’adrénaline. Je vais m’occuper personnellement de cet Éric Pazac. Je formerai le pont cognitif avec lui et je vais tout explorer. S’il sait quoi que ce soit sur cet ours noir, je le découvrirai. Ensuite, il sera reformaté comme vous l’avez exigé. Le médecin grattera en profondeur, je peux vous le garantir. Il ne restera rien non plus de celui-là.

Élisabeth Perkins n’avait encore rien dit, faisait mine de lire un dossier ouvert devant elle sans se départir de son air pincé habituel. Ses joues creuses, ses lunettes fines, son chignon serré, son nez aquilin et son tailleur Chanel sombre lui donnaient l’air d’un aigle prêt à fondre sur sa proie à la moindre inattention de sa part. C’était elle qui incarnait le mieux son rôle en donnant un visage à la rapacité du profit.

— Vous n’avez pas droit à l’erreur, je vous préviens, déclara-t-elle enfin d’une petite voix éraillée. Je veux être sûre que l’ours noir ne soit qu’une chimère. Ensuite, vous direz à Liebner qu’il n’aura qu’une semaine pour conditionner le Français et nous l’envoyer. Il faut que le Nomarque et lui intègrent le Bureau ovale le plus vite possible. Le roi fou a décidé de se lancer dans sa réélection et, cette fois, nous serons à la manœuvre… D’ici là, nous resterons au laboratoire, les inséminations seront bientôt prêtes. Ce sera un grand jour pour le Trident. Nous devons être là-bas. Nous emmenons le Nomarque, j’imagine que vous n’avez plus besoin de lui ici. Ne nous décevez pas, Browder.

D’un claquement sec, B referma le dossier devant elle. La couverture bleu marine ne comportait aucun intitulé mais l’ancien sceau de la présidence américaine, datant d’avant Truman, était imprimé au centre de la page : le pygargue, tête tournée vers la gauche, ne regardait pas la branche d’olivier qu’il écrasait entre ses serres, mais les flèches qu’il tenait dans l’autre patte. Le message était clair : le rapace symbolisait le Trident qui imposerait la pax americana par la force.

La paix, ce n’était que de la communication.


Quand il ouvrit les yeux, Dwayne Browder se sentit un peu perdu, un arrière-goût de gueule de bois au fond de la gorge. Sa tête lui faisait un mal de chien. Il se massa les yeux avec application, prit une profonde inspiration muette puis observa enfin ce qui se passait autour de lui.

Il se trouvait au milieu de grands bureaux décloisonnés où travaillaient des dizaines d’hommes et de femmes, des policiers en uniforme, d’autres en civil, arme à la ceinture. Ça parlait en français, ça courait, ça s’injuriait, ça rigolait, ça rédigeait des rapports sur des ordinateurs fatigués. On devinait d’autres individus plus loin, dans un large couloir, menottes aux poignets, assis sur un banc, la mine renfrognée ou en colère… Personne ne faisait attention à l’agent du Trident. Il y avait un problème : les couleurs étaient quasi absentes, comme dans un vieux film en noir et blanc. Pire encore, les murs ne semblaient pas stables ; il avait l’impression de les voir onduler, s’estomper puis réapparaître comme par enchantement. Le même souci se posait pour les voix et les sons dans leur ensemble : tout semblait étouffé et au ralenti, lui laissant entendre des bribes de conversation plus lentes et plus graves que dans la réalité. La bande-son, à peine audible, ne coïncidait pas avec les images de ce drôle de film…

Browder se demanda où il était tombé sans toutefois s’inquiéter outre mesure. Formé aux techniques de relaxation, il s’obligea à se détendre et à relativiser ce qu’il avait sous les yeux. Ses idées s’éclaircirent et la mémoire lui revint : il se trouvait dans l’inconscient d’Éric Pazac. Il comprit que la connexion n’était pas optimale et qu’il lui faudrait encore quelques minutes avant d’appréhender son nouvel environnement.

Ces dernières décennies, le Trident avait investi massivement dans les recherches de pointe tournées vers les implants biomécaniques, versant dans un transhumanisme dénué de considérations éthiques et morales. Achille, le géant aux poings d’acier qui avait attaqué Nawel et Claire dans leur chalet, était le parfait exemple de cette science sans conscience. Mais l’équipe du docteur Liebner, un petit gros qui ne quittait jamais sa blouse blanche et responsable des interrogatoires, avait jeté son dévolu vers un autre type de technologie, convaincu que la force n’était rien sans la connaissance.

Un budget colossal avait été alloué à la mise au point d’un appareil capable d’obtenir des informations enfouies dans les mémoires rétives. Une technologie révolutionnaire et particulièrement dangereuse entre de mauvaises mains : la prospection mentale. Ces scientifiques sans foi ni loi avaient fini par mettre au point une machine capable de relier deux esprits ensemble. Par orgueil, ils l’avaient appelée Bifrost, persuadés de toucher du doigt un pouvoir divin.

C’était pour cette raison que Dwayne Browder était maintenant endormi dans un lit proche de celui d’Éric Pazac, lui-même plongé dans un coma artificiel. Les deux hommes avaient la tête, les bras et les jambes bardés de capteurs, tous reliés à la même machine imposante qui faisait le lien entre eux. Le pont cognitif permettrait à Browder de fouiller au plus profond des souvenirs de son prisonnier sans que celui-ci puisse offrir une quelconque résistance. Le principe de Bifrost reposait sur un nécessaire principe d’inégalité, la cible ignorant ce qui lui arrivait. Une personne interrogée ne devait pas pouvoir se défendre et rejeter l’intrus qui violait son intimité.

Les nombreuses drogues injectées dans son organisme permettaient de s’en assurer. Mais si entrer dans la tête de quelqu’un était une chose, l’obliger à montrer ce qui intéressait le Trident en était une autre. Il fallait forcer la victime à orienter ses souvenirs vers ce qui était recherché, au risque, par exemple de passer des semaines à errer dans des souvenirs d’enfance sans intérêt. Pour cela, le cerveau visé devait être conditionné.

Liebner et ses assistants avaient veillé au bon déroulement de l’opération : avant la connexion de l’esprit de Browder au sien, Éric Pazac, casque sur les oreilles, avait été mitraillé des milliers de fois par les mêmes mots : « Clovis Pazac », « syndrome de Béryl », « 13e Choc » et… « ours noir ». De plus, pour ne pas courir le risque de voir l’esprit sondé divaguer et explorer des souvenirs inutiles, le prisonnier continuerait à entendre en boucle ces mots-clés pendant toute la durée de l’interrogatoire.

Dwayne Browder avait insisté pour mener lui-même cette mission confidentielle et ce, en dépit de l’avis réservé du docteur Liebner. La méthode n’était pas sans risque dans ce genre de situation. L’organisme de l’enquêteur était lui-même saturé de puissants neuroleptiques afin de faciliter la connexion mentale. Mais l’homme à la cigarette avait refusé de laisser sa place à un sous-fifre. Il était en quête d’informations sur l’ours noir. Si l’ex-policier savait quelque chose à ce sujet, Browder ne voulait pas laisser passer cette occasion.

L’ours noir était la seule chose capable de terroriser le Nomarque dans son sommeil, alors, aussi infime soit-il, le risque existait qu’un jour, la personnalité du Nomarque se fissure, laissant ressurgir celle de Clovis Pazac des limbes de son reformatage. Son frère aîné allait aussi y passer. Il ne serait bientôt plus qu’une coquille vide aux ordres des Américains. Il n’y avait donc pas de temps à perdre.

Le docteur Liebner et ses collègues psychiatres étaient dubitatifs sur la question de l’ours noir ; selon eux l’inconscient de l’Écho3 s’était focalisé sur un détail mineur, une peur lointaine qui aurait fait sourire un adulte conscient. Browder avait insisté pour continuer de chercher la moindre piste qui lèverait le voile sur ce mystère. Même si pour l’heure les Américains n’avaient rien trouvé à ce sujet, ils en avaient appris beaucoup sur les arcanes du 13e Choc, grâce au Bifrost. Les souvenirs de Clovis avaient même fini par révéler que son frère était loin d’être inutile : Éric Pazac était insensible au pouvoir de l’Écho3. Dès que le Trident s’était trouvé en possession de cette information, tout avait été mis en œuvre pour retrouver le fugitif disparu.

Browder préférait en cet instant ne pas penser à cela. Il était entré dans la tête d’un Écho : une trace d’inquiétude demeurait au fond de lui, même si les médecins lui avaient assuré que le pont cognitif serait solide, leur prisonnier ne disposant d’aucun pouvoir offensif. L’agent infiltré avait fait le grand saut et il devait rester concentré. Il jeta un regard circulaire à ce qui ressemblait à un commissariat de police en France.

Au bout de quelques instants, il repéra sa cible derrière la vitre de son bureau. Le commandant de police était au téléphone, visiblement agité. Browder ne savait pas pourquoi il assistait à cette scène en particulier, mais il se doutait qu’elle devait avoir un lien avec ses recherches. Le plus important, maintenant que le contact avait été établi, était de ne surtout pas perdre de vue la cible, au risque d’errer sans fin et d’être forcé de demander la fin de la connexion, ce qui signifierait l’échec de la mission.

Soudain, tout se brouilla devant lui ; le décor disparut dans une sorte de brouillard étouffant et il se retrouva tout à coup assis dans un vieux Land Cruiser aux côtés du policier qui roulait à vive allure. Par réflexe, il claqua des doigts près des yeux du conducteur. Aucune réaction. L’espion était invisible et silencieux, ce qui était à la fois déroutant et grisant. Le Bifrost offrait le camouflage parfait aux agents du Trident.

Le policier rendait visite à son père, un vieillard mourant. Browder observa la scène avec attention, mais comme les couleurs, aux teintes peu naturelles, les voix étaient sourdes et il ne comprenait qu’un mot sur deux de leur conversation. Il savait que ce n’était pas normal. La connexion était rarement aussi mauvaise, mais il devait s’en contenter et observer. Tout à coup, il vit le vieil homme retenir son fils par le bras et lui donner une poupée en tissu. Puis… plus rien. L’espion se trouvait désormais dans le séjour d’un grand appartement parisien, un homme braquant une arme vers sa cible. Soudain, l’agresseur sauta par la fenêtre et tomba. Tout allait trop vite. Éric Pazac revivait un flot de souvenirs stressants.

Les couleurs disparurent de nouveau et les murs se mirent à trembler. Le docteur Liebner avait expliqué à Browder que cela arrivait quand le sujet était soumis à de fortes tensions émotionnelles. Il vit le policier repartir en courant, et fila lui aussi pour ne pas le perdre de vue. Mais arrivé en bas de l’immeuble, quelle ne fut pas sa surprise quand il se retrouva de nouveau dans la maison de retraite du vieux père ! Cette fois, une odeur terrible envahit le spectre olfactif des souvenirs, une odeur de chair brûlée et de sang. Le policier se tenait debout devant un cadavre qu’on avait déposé sur une civière. Une seule couleur dominait : le rouge.

Le rythme des souvenirs se calma, mais pendant un certain temps, les images demeurèrent confuses, sans grand intérêt. Une fois encore, Browder savait qu’il ne devait pas s’inquiéter. Son prisonnier venait de revivre un drame et son inconscient avait besoin de temps pour remettre de l’ordre dans le flot de ses pensées avant de reprendre le chemin imposé. Le casque collé contre les oreilles du prisonnier endormi ne cessait de répéter en boucle les objectifs :

Clovis Pazac

Syndrome de Béryl

13e Choc

Ours noir

Tout se brouilla encore quand l’Américain se vit tout à coup derrière le commandant de police, qui descendait les escaliers d’un amphithéâtre. Le policier tira vers l’estrade et la détonation fit bondir le cœur de Browder. Ce n’était qu’une illusion sonore, mais le bruit sembla se répéter des dizaines de fois, comme perdu dans un écho sans fin. Enfin, il aperçut une jeune femme allongée sur le sol de l’estrade, les mains entravées, deux hommes gisant à ses côtés.

Même si l’image n’était pas nette, il reconnut sans problème Nawel Ayad, la fugitive que devait éliminer l’équipe d’Achille. Aussitôt après, il se retrouva ailleurs, cette fois sur le siège arrière du 4x4. Le policier discutait avec l’étudiante. Une fois encore, Browder entendait très mal ce qui se disait. Il comprit seulement que le père de Pazac avait un lien avec la mort du père de la jeune femme.

Même s’il n’en avait pas conscience, Browder errait dans les méandres de la vie de son prisonnier depuis déjà plus de cinq heures. Son organisme était en manque de nicotine, un vice dont il n’avait jamais voulu se défaire. Alors, d’un geste machinal, toujours assis à l’arrière du véhicule, fantôme espion de rêves passés, il sortit de sa poche virtuelle une cigarette et l’alluma.

Il avala une goulée et recracha la fumée avec délectation, comme si de rien n’était.

Il ne se rendit pas compte qu’Éric s’était discrètement mis à humer l’air, intrigué par une légère mais tenace odeur de tabac. Il était fumeur, mais cet arôme ne lui était pas familier. Par réflexe, il regarda dans son rétroviseur central, mais, à la place où était assis son geôlier, il ne vit rien. Le policier se dit que son esprit devait lui jouer des tours et il reprit sa conversation avec Nawel Ayad.

L’agent du Trident continua son voyage à toute vitesse et assista pendant les heures suivantes à deux scènes qui l’inquiétèrent au plus haut point : les deux alliés durent se battre contre un Écho maître de chiens puis contre un prêtre et ses hommes de main au cours d’une partie d’échecs avec des êtres humains. Même s’il entendait très mal et que les combats semblaient confus, ce qu’il vit lui suffit pour comprendre que le Trident s’était trompé sur toute la ligne à propos de Nawel Ayad : cette femme était une dangereuse mutante dotée du syndrome de Béryl ! Il réalisa que si jamais elle avait survécu aux sbires d’Achille, le Trident venait de s’en faire une adversaire redoutable. Alors qu’il se trouvait maintenant dans un café parisien à observer Éric discuter avec sa fille, Claire, il décida de partir. Il se leva de table et frappa dans ses mains cinq fois puis trois fois. C’était le signal d’urgence que Bifrost entendrait par ses capteurs. Il devait en avoir le cœur net.

Aussitôt, l’expérience prit fin et Dwayne Browder se redressa sur un coude, allongé sur son lit d’hôpital. Il avait la tête lourde. Il fit signe au docteur Liebner et à ses assistants de lui enlever les électrodes accrochées partout sur son corps. Il regarda à peine son voisin endormi, que l’on avait solidement sanglé pour l’empêcher de bouger. Le casque posé sur ses oreilles continuait à passer en boucle les mots-clés qui donnaient accès aux souvenirs.

— Comment vous sentez-vous ? Non, ne vous levez pas tout de suite, vous…

— Doc, donnez-moi votre téléphone ! aboya-t-il en guise de réponse.

Liebner n’osa pas le contredire et s’exécuta. Sitôt l’appareil en main, l’espion fraîchement réveillé sortit une vraie cigarette, qu’il s’alluma à la hâte en composant un numéro sur l’écran tactile. Son sixième sens hurlait dans son crâne que quelque chose ne tournait pas rond.

— Poste de sécurité ? Ici Browder. Passez-moi votre officier supérieur.

Après un instant de silence, il entendit :

— Capitaine Parker, j’écoute.

— Est-ce que l’équipe d’Achille a fait son rapport préliminaire ? Je veux savoir si la chasse aux scalps est terminée.

— Je vérifie… Non, Monsieur. Aucun appel. Mais ils sont en infiltration. La procédure dit que…

— Rien à foutre de votre procédure ! répliqua l’autre en soufflant de la fumée par ses narines tel un dragon furieux. Mettez la base en alerte maximale. Je veux tous les hommes disponibles sur le coup. Une femme va venir, j’en suis certain. Vous allez me la sniper bien proprement quand elle arrivera ! Et tenez l’hélico prêt à décoller, c’est un ordre.

— Mais… Monsieur, les trois dirigeants sont repartis avec la plupart de nos effectifs. Nous ne sommes plus qu’une dizaine sur zone.

— Eh bien, arrangez-vous pour avoir l’air d’une centaine !

Browder avait à peine raccroché qu’il se rallongea sur le lit. Le docteur Liebner, le front dégarni et luisant de sueur, s’approcha de lui, l’air inquiet :

— Mais… Monsieur, qu’est-ce que vous faites ? J’ai cru comprendre qu’il y avait du danger. On ferait peut-être mieux d’emmener le prisonnier et de partir, ne croyez-vous pas ? Hallowell n’est qu’une petite base alors qu’à…

— Vous avez bientôt fini de pisser dans votre froc ? gronda l’autre en l’empoignant par la blouse. Si vous voulez sortir d’ici vivant, je vous conseille de suivre mes ordres à la lettre !

Le médecin, apeuré, hocha la tête.

Depuis qu’il le connaissait, Dwayne Browder lui faisait peur mais ne s’était jamais départi de ses bonnes manières avec lui. Alors maintenant qu’il se montrait agressif, le scientifique veule n’en menait pas large.

— Et… qu’est-ce que je dois faire, exactement ?

— Je sens que je passe à côté de quelque chose… Vous allez me rebrancher tous vos bidules et me renvoyer vite fait dans la tête de celui-là, dit-il en montrant Éric Pazac sur le lit voisin. Je pars à la chasse à l’ours, et quand je reviendrai, j’aurai des réponses. Interdiction de me débrancher tant que je ne vous l’aurai pas dit. Compris ?

— Oui, Monsieur… À vos ordres !


Le gros Hummer roulait depuis des heures quand il arriva aux abords de Woburn, ville canadienne proche de la frontière. Cinq cents kilomètres séparaient le Mont-Tremblant de la cité d’Hallowell dans le Maine, et la voiture n’était qu’à mi-chemin. Le trajet aurait pu s’effectuer en moins de quatre heures si cela s’était déroulé sur les autoroutes d’Allemagne, charmant pays qui avait à cœur de défendre la nature tout en encourageant ses citoyens fortunés à polluer en roulant à la vitesse du son dans leurs bolides hors de prix. Mais l’énorme 4x4 n’était pas conçu pour rivaliser avec une Mustang. Le Canada et les États-Unis n’étaient pas tendres avec les gens pressés, et surtout, Nawel, au volant depuis le début, avait volontairement évité les axes rapides, privilégiant au contraire les petites routes, voire les chemins forestiers.

Même si Claire, sa copilote, avait insisté pour arriver le plus vite possible, Adam s’était montré intraitable sur ce point : leur véhicule était loin d’être discret et d’autres complices du Trident attendaient peut-être en chemin. Prendre des routes désertes constituait le choix le plus raisonnable pour ne pas se faire repérer avant d’arriver à destination. L’effet de surprise était primordial s’ils voulaient avoir une chance de récupérer le père de l’adolescente.

L’agent secret algérien avait aussi, dès le départ, déconnecté le GPS du Hummer afin qu’il ne puisse être localisé par le Trident. Par précaution, il avait demandé que tous les téléphones subissent le même sort. Le trio était donc parti en quête d’Éric Pazac à l’aveugle, sans boussole haute technologie, devant se fier à une carte récupérée dans la voiture de Nawel. C’est ainsi qu’ils mirent plus de quatre heures pour arriver aux portes du Mordor : la frontière Québec-USA.

Pendant le trajet, le jeune homme avait pris le temps d’inspecter le Hummer de fond en comble. Sous des dehors civilisés avec sa robe noire et discrète, l’intérieur de l’engin était organisé comme un véhicule militaire. C’était un modèle H1 quatre portes, plus proche du camion blindé que de la voiture familiale. Derrière le siège du conducteur se trouvaient deux banquettes collées aux parois latérales, ce qui avait permis à toute l’équipe d’Achille de prendre place dans le mini-char d’assaut. Mais ce qui avait surtout retenu l’attention d’Adam, c’étaient les caissons de rangement sous le plancher, qui contenaient un arsenal à faire pâlir d’envie un militant de la NRA : des fusils d’assaut à visée thermique, des armes de poing, des gilets pare-balles… Même un lance-roquettes portatif. Bref, il avait sous les yeux la panoplie du parfait petit mercenaire.

Adam ignorait ce qui les attendrait une fois sur place. Il était trop tôt pour établir un plan, et s’il croyait plus en une infiltration qu’en une attaque frontale, au moins, ses partenaires et lui ne seraient pas pris au dépourvu en cas de problème. Nawel et Claire savaient peut-être se défendre contre un ennemi à portée de voix – Il en avait fait lui-même l’amère expérience – mais face à des tireurs éloignés, elles seraient vulnérables.

Nawel, sans quitter la route des yeux, avait écouté leur nouvel allié expliquer tout cela avec circonspection, mais n’avait émis aucune objection. Elle savait très bien qu’Éric aurait été furieux d’apprendre qu’elle entraînait sa fille dans une aventure aussi dangereuse et qu’il aurait refusé de la savoir avec une arme en main, mais il lui avait été impossible de convaincre Claire de rester au chalet et attendre leur retour.

Elle n’avait opposé aucune objection, car elle savait que son amie avait raison : les lieux sûrs n’existaient plus pour elles sur le continent nord-américain.

Mieux valait rester ensemble.

Par contre, l’ancienne étudiante en droit avait décidé d’écouter son instinct et de faire confiance à Adam. Elle s’agaçait elle-même d’être sensible au charme de cet homme, mais elle sentait qu’au-delà de cela, elle pouvait compter sur lui depuis qu’il lui avait expliqué qu’il était désormais un agent désengagé, selon l’expression en cours chez les Medjaïs. Un traître, avait-il ajouté, pour dire les choses plus simplement. Le timbre de sa voix, mélange de tristesse et de soulagement, ne mentait pas. Il aurait pu fuir, pourtant il se tenait là, à leurs côtés.

En revanche, le Hummer posait problème car il frôlait les quatre tonnes. Avec un poids pareil, et malgré son réservoir conséquent, il avait un appétit d’ogre. Le jerrican de secours, sanglé à la porte arrière, avait déjà servi, et le signal lumineux qui ne cessait de clignoter sur le tableau de bord depuis dix kilomètres était sans équivoque : soit on abreuvait la bête, soit les passagers passeraient la frontière à pied.

Nawel poussa un soupir de soulagement en apercevant l’enseigne de la station d’essence de Woburn. Machine et humains allaient pouvoir se rassasier. C’était l’heure du déjeuner, mais l’endroit était calme. La station faisait aussi de la petite restauration pour les voyageurs de commerce et les routiers de passage. Nawel se gara à côté de la seule pompe disponible et, une fois le moteur arrêté, elle tendit la clé à Adam.

— Je te laisse faire le plein. Avec Claire, on va aller acheter des sandwichs pour la route.

— Tu sais, je n’ai pas très faim, répondit Claire en poussant un soupir discret.

— En mission, on mange quand on peut, pas quand on veut, lui répondit Adam d’une voix douce. On va retrouver ton père, je peux te le jurer. Mais pour réussir, on aura tous besoin d’être en forme… Prends-toi ce que tu veux, mais mange un morceau ; fais-moi plaisir.

Nawel regarda le jeune homme dans le rétroviseur et opina. Il avait eu les mots justes. Claire sortit de la voiture, un peu apaisée. Elle avait peut-être la puissance d’une Valkyrie, mais elle restait une jeune fille inquiète pour la vie de son père.

******

Quelques minutes plus tard, Adam avait enfin terminé de remplir le réservoir des cent litres nécessaires. Il avait à peine rangé le pistolet de la pompe dans son réceptacle quand une voiture de la Sûreté du Québec se gara sur le petit parking de la station, perpendiculairement à la route : une Dodge Charger noir et blanc flambant neuve, arborant le macaron à fleur de lys. Le jeune homme fit mine de ne pas s’intéresser à ses deux passagers en uniforme, espérant qu’ils venaient déjeuner et manqueraient de curiosité.

Les vitres du Hummer avaient beau être teintées, il y avait tout de même un arsenal de guerre posé sur le plancher, à l’arrière. En jetant un coup d’œil discret vers les baies vitrées du restoroute, il aperçut Claire et Nawel, mais elles lui tournaient le dos. Inutile de leur faire un signe. Leur compagnon de route ne laissa rien paraître de son inquiétude, mais il les exhorta mentalement à se dépêcher, tiraillé par un mauvais pressentiment.

— Monsieur, c’est votre véhicule ?

Adam ferma les yeux un instant et poussa un juron en silence.

Manifestement, si le policier lui posait la question, c’était qu’il n’avait pas la tête d’un homme avec les moyens de se payer une voiture à 100 000 $. Il avait peut-être raison, mais Adam devait se débarrasser en douceur de ce gêneur et partir de là le plus vite possible. Le problème était que tant que les autres ne seraient pas revenues, il ne lui faudrait surtout rien faire d’idiot. Il regarda alors le policier avec un sourire innocent, mais comprit que ce n’était pas gagné : l’homme, un grand maigre avec une drôle de moustache, se tenait à quelques mètres, la main déjà posée sur la crosse de son arme glissée dans un étui, pendant que son collègue, plus loin, relevait le numéro d’immatriculation pour procéder à une vérification sur sa tablette. Le Hummer était officiellement canadien ; le Trident avait bien fait les choses. La plaque d’immatriculation avait l’air on ne peut plus authentique avec la devise obligatoire « Je me souviens » présente en bas.

Adam avait lu quelque part que la citation complète était « Je me souviens/Que né sous le lys/Je croîs sous la rose ». Une devise qui aurait pu coller au syndrome de Béryl : la France l’avait créé, les anciennes colonies britanniques l’avaient récupéré.

Soudain, le policier qui vérifiait la plaque poussa un léger sifflement vers son collègue.

— Monsieur ? insista le premier. Je veux voir les papiers de cette voiture. Tout de suite.

Adam savait qu’il était cuit. Ils avaient découvert quelque chose qui clochait. Apparemment, le Trident s’était montré négligent et avait peut-être pris le numéro d’une voiture qui n’était pas un Hummer noir. De toute manière, s’il y avait des papiers, ils étaient dans la boîte à gants. Or, ouvrir la portière était trop risqué. Il suffisait que l’autre jette un œil par-dessus son épaule et ça tournerait mal. Les filles sortiraient d’une minute à l’autre. Il devait leur donner un peu de temps pour qu’elles aient une chance de filer en douce. Alors, sans prévenir, il se mit à courir dans la direction opposée des policiers.

— Hé ! Arrêtez-vous tout de suite ! Arrêtez ou je tire !

Ce n’était pas du bluff. Il tira. En l’air, heureusement. Un tir de sommation. Mais Adam savait que le suivant ne le serait pas, alors il s’arrêta une vingtaine de mètres plus loin, les mains levées.

La détonation n’était pas passée inaperçue. Nawel et Claire sortirent en courant, réalisant tout de suite dans quel pétrin leur nouvel ami s’était fourré. Consternées, elles virent Adam face contre terre, les mains dans le dos, avec le policier soupçonneux en train de lui passer les menottes. Le Medjaï, la tête tournée vers elles, essaya de leur signifier comme il le put qu’elles devaient prendre la poudre d’escampette.

— Nawel, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Claire d’une voix sourde. On a besoin de lui pour sauver mon père !

— Je sais.

La belle Maghrébine hésita un instant, ferma les yeux pour savoir quelle était la meilleure décision à prendre. Quand elle les rouvrit, elle posa les mains sur les épaules de son amie et dit d’un ton ferme :

— Tu vas devoir utiliser ton pouvoir, mais il va falloir doser. On ne blesse personne. Enfin, pas trop… Tu crois que tu peux faire ça pour moi ?

Le visage de la jeune femme aux longs cheveux blonds s’illumina.

Oui, elle pouvait le faire. Elle ne la décevrait pas.

Les deux femmes se séparèrent, chacune filant droit vers un policier. Celui qui tenait encore sa tablette vit Claire courir vers lui, les mains en avant. Il crut que c’était une civile apeurée par l’arrestation en cours. Il n’eut pas le temps de prendre un ton réconfortant, réalisa trop tard son erreur. Il poussa un cri en se sentant projeté contre sa belle voiture noire et blanche. Le rétroviseur explosa sous l’impact. L’homme roula ensuite sur le capot et tomba de l’autre côté, sur le sol poussiéreux. À moitié assommé, il poussa un triste râle. Ce policier garderait une grosse migraine pendant quelques jours : il n’avait pas eu affaire à une demoiselle en détresse, mais à une tornade furieuse.

Son collègue, alarmé par les cris, eut à peine le temps de se remettre debout et pointer son arme vers Nawel que déjà, celle-ci lui disait :

— Rangez votre arme et partez d’ici le plus vite possible. Tout de suite  !

Une fois encore, le syndrome de Béryl agit comme un charme et le policier, l’œil vide, obtempéra sans broncher et s’enfuit à toutes jambes.

— Dommage, c’est lui qui a les clés de mes menottes, ricana Adam, toujours le nez contre le sol, les mains dans le dos.

Nawel se dépêcha de l’aider à se relever.

— Je vais le rattraper…

— Non, pas la peine, répondit le jeune homme. Dans la poche avant de mon pantalon, j’ai toujours une clé de secours. Je te jure que c’est vrai…

Nawel fronça les sourcils, se demandant si c’était une blague. Quoi ? Elle le trouvait mignon, mais cela semblait un peu déplacé. Elle réalisa vite que ce n’était pas le moment de faire des manières, récupéra la clé et libéra le jeune homme.

Les trois fugitifs reprirent leur route sans demander leur reste. Ils quittèrent la voie rapide du Chemin des lignes, quatre cents mètres avant le poste-frontière de Coburn Gore. Une discrète route forestière les mena près de la frontière, et le Hummer fit le reste, roulant sans difficulté au milieu des bois et des clairières du Maine. Ils étaient entrés aux États-Unis, mais le plus dur restait à faire.


Le reste du trajet se déroula sans encombre. Après la mésaventure de Woburn qui aurait pu mettre un terme prématuré à leur mission, Nawel ne voulut courir aucun risque et choisit des routes peu fréquentées. Le GPS ne fut rebranché qu’une fois arrivés aux abords de Hallowell, où ils espéraient sauver Éric.

La ville avait beau être proche d’Augusta, la capitale du Maine, cette cité ne comptait que deux mille âmes et cent fois plus d’arbres. L’Office du tourisme parlait d’un lieu qui avait gardé le charme authentique d’autrefois, mais quand les trois compagnons arrivèrent sur place, l’expression « trou perdu » leur parut plus appropriée.

Hallowell était certes une cité étendue, mais surtout couverte de forêts, délimitée d’un côté par la rivière Kennebec et de l’autre par une autoroute dont aucune sortie ne desservait la localité oubliée. Elle vivotait, n’offrant au regard que quelques longues rues bordées d’érables, des petites maisons individuelles nichées dans la verdure, un restaurant chinois, une mairie ouverte deux jours par semaine et un bureau de poste minuscule. Pas de quoi grimper aux rideaux, sauf si on cherchait un lieu pour mourir en paix.

La cité perdue était aussi l’endroit rêvé pour y cacher une base secrète à l’abri des regards. Éloigné des rares habitations, en bordure des bois sombres, se trouvait un gigantesque hangar désaffecté depuis des lustres. Le bâtiment faisait bien cent mètres de long et la moitié de large. Ses murs en tôle d’acier étaient maculés de rouille, du papier journal jauni par le temps masquait les fenêtres de l’étage, et le bitume du vaste parking, qui encerclait le hangar, laissait voir en divers endroits de grosses touffes d’herbe en pleine reconquête de leur territoire perdu.

Adam demanda à Nawel de se garer sur le bas-côté, avant d’arriver en vue du bâtiment à l’abandon. Il somma les deux femmes de rester dans le véhicule pendant qu’il partirait effectuer un tour de reconnaissance. Il insista sur le fait qu’il devait y aller seul. Espionner était un travail de professionnel qui demandait des aptitudes qu’elles ne possédaient pas. Ce qu’il ne leur dit pas, c’était que s’il avait la possibilité de s’infiltrer dans les locaux, il le ferait.

Or, ce genre de chose demandait un doigté et une discrétion hors du commun. Il emporta des jumelles récupérées dans l’un des caissons et quitta le Hummer en leur adressant un signe d’encouragement. Nawel, inquiète, se demandait si elle le reverrait en vie, craignant de le laisser se jeter dans la gueule du loup. Elle n’avait d’autre choix que de prendre son mal en patience.

L’agent secret revint trente minutes plus tard, indemne, mais contrarié. Nawel l’interrogea du regard alors que Claire se montra plus explicite :

— Alors ? C’est là ? Vous avez vu mon père ?

— Non, je ne l’ai pas vu. Mais le bâtiment n’est pas ce qu’il semble être, ça, j’en suis sûr. Je pense que c’est bien une base opérationnelle camouflée.

— C’est donc une bonne nouvelle, non ? demanda Nawel, inquiète devant la mine sombre de son compagnon.

Adam prit une profonde inspiration avant de répondre.

Il savait que les choses sérieuses commençaient, et ce qu’il avait découvert ne lui plaisait pas du tout.

— J’ai dû rester à couvert, mais de ce que j’ai vu, il n’y a pas moyen de s’approcher. Il y a une grande grille électrifiée qui fait tout le tour, et j’ai repéré des caméras planquées en bordure de toit.

— Alors, on fonce à travers la clôture ! s’écria Claire, qui n’en pouvait plus d’attendre.

— Très mauvaise idée ; on ne sait pas ce qui nous attend. Je n’ai vu aucun garde à l’extérieur, mais ça ne veut pas dire que l’intérieur ne grouille pas de types armés. En plus, je suis tombé sur un autre hangar attenant au bâtiment principal. Il y a deux portes immenses, et j’ai cru voir avec les jumelles le rotor d’un hélico. Devant, il y a aussi un portail avec une grille motorisée et un interphone.

— D’accord, donc en sachant tout ça, vous avez un plan ?

— Oui, Claire, j’ai un plan… Mais avant d’en parler, je veux que vous enfiliez toutes les deux un gilet pare-balles. Ensuite, je vais vous montrer comment fonctionnent les armes. J’espère que vous n’aurez pas à vous en servir, mais c’est plus prudent.

Nawel le regarda sans rien dire, guère enthousiaste. Elle n’avait pas un excellent souvenir de la dernière fois où elle avait dû enfiler l’un de ces gilets de protection, mais savait que, quelle que soit son idée, Adam avait raison de se montrer prudent. Il agissait comme l’aurait fait Éric. Elle devait lui faire confiance.

Quelques minutes plus tard, le gros Hummer approchait à vitesse modérée du portail électrique. Adam avait pris le volant, espérant faire illusion de loin, derrière les lunettes de soleil dénichées dans la boîte à gants. Nawel et Claire se tenaient planquées à l’arrière, accroupies du mieux qu’elles pouvaient, muettes.

Le jeune homme s’arrêta à la hauteur de l’interphone, fit un appel de phares en direction du bâtiment puis baissa sa vitre. Le haut-parleur se mit à grésiller et une voix d’homme demanda :

— Nom et matricule ?

Sans être surpris par cet accueil, Adam avait espéré que cette étape ne soit pas nécessaire. Comme la base secrète ne semblait pas crouler sous le travail, il pensait que le fait de voir revenir leur véhicule aurait suffi. Manque de chance, il ignorait que Dwayne Browder avait pressenti le danger et mis la base en état d’alerte maximale, quelques heures plus tôt.

— On est l’équipe d’Achille. C’est bon, laissez-nous rentrer, les gars ! La journée a été longue, répondit-il d’un ton faussement détaché.

Aucune réponse. Adam avait tenté le tout pour le tout, mais cela ne fonctionnait pas. Les occupants du véhicule allaient vite le comprendre : quelques instants plus tard, ils sursautèrent en entendant crépiter des rafales de balles sur le toit blindé du 4x4. Pire, le pare-brise commença à s’étoiler sous la force de dizaines d’impacts !

Adam enclencha aussitôt la marche arrière et commença à reculer le plus vite possible avant que les tireurs apparus sur le toit réussissent à toucher les pneus.

— Restez couchées au sol ! ordonna-t-il, le buste à moitié retourné pour essayer de rouler droit.

— STOP ! répliqua Nawel.

Adam s’immobilisa, ne comprenant pas ce qui se passait. Il regarda avec étonnement la femme qui le fixait avec des yeux de braise. Elle n’avait pas besoin d’user du syndrome de Béryl pour se faire obéir de lui. Les balles continuaient à pleuvoir sur la voiture, mais Nawel n’en avait cure.

— On change de plan. Claire, donne-moi le lance-roquettes. Toi, Adam, tu fonces jusqu’à l’intérieur du hangar. Le blindage tiendra… Il le faut. On sort Éric de là, quoi qu’il arrive.

Les deux autres, sidérés, n’avaient pas la moindre idée de ce qu’elle voulait faire, mais s’exécutèrent sans un mot. La mort hurlait autour d’eux. Ce n’était pas le moment de discuter. Adam redémarra sur les chapeaux de roues, devinant plus qu’il voyait le chemin à prendre avec un pare-brise fissuré de partout. Il suffit d’une seconde à Nawel pour attraper le lance-roquettes, enlever le loquet de sécurité, ouvrir en grand le toit amovible du Hummer et se lever. Elle pointa aussitôt la gueule du canon vers le toit de l’immeuble où trois hommes, trop proches les uns des autres, tiraient à flux continu. Une balle ricocha sur son épaule, protégée par le gilet pare-balles. La colère qui coulait dans ses veines lui fit ignorer la douleur de l’impact, et la jeune femme appuya sans hésiter sur la gâchette.

— Hasta la vista, chuchota-t-elle dans un souffle féroce.

Une partie du toit explosa dans un bruit assourdissant, engloutissant ses ennemis dans un maelstrom de feu et de métal sanglant.

Claire eut juste le temps de saisir Nawel à bras-le-corps pour l’obliger à rentrer dans le véhicule avant que le puissant Hummer, lancé à pleine vitesse, défonce la muraille de tôle et de poutres métalliques dans un fracas titanesque.

Tels des Grecs furieux, ils venaient de percer les défenses de la ville, non pas tapis dans un cheval de bois, mais blottis dans les entrailles d’un taureau d’acier.


Dwayne Browder avait obligé l’équipe du docteur Liebner à reprendre une connexion interrompue en urgence, ce qui ne s’était jamais fait. Le Bifrost, machine éminemment complexe, était encore au stade expérimental. Nombre de cas de figure n’avaient toujours pas été tentés ni même envisagés. Pénétrer dans les profondeurs de la psyché humaine pour en extirper sa substantifique moelle était une aventure autrement plus délicate que de se lancer dans un safari-photo au Kenya, mais l’agent américain n’avait pas le choix, estimant qu’il lui fallait jouer le tout pour le tout. Il se disait que si ses craintes à propos de Nawel Ayad étaient fondées et qu’elle était en vie, elle représentait une menace pour leur organisation. Et les dirigeants du Trident exigeraient que leur nouvel Écho soit opérationnel de manière immédiate, interdisant de ce fait toute autre prospection mentale.

Le retour au cœur des rêves d’Éric Pazac ne se fit pas sans difficulté, loin de là. Browder avait l’impression qu’un énorme piston martelait avec rage l’arrière de son crâne tandis que ses yeux avaient un mal de chien à faire la mise au point, tant les images défilaient vite dans un crissement strident. Cette fois encore, il dut utiliser des techniques de relaxation pour obliger ses propres pensées à se calmer. Son esprit, peu à peu, finit par s’acclimater à cet environnement chaotique.

Mais quelle ne fut pas sa déception quand il réalisa qu’il était revenu au point de départ, au cœur du commissariat parisien où avait commencé son périple quelques heures plus tôt. Les souvenirs de son prisonnier tournaient en boucle selon un ordre précis. Il n’avait d’autre choix que de se montrer patient.

Le pont qui reliait les deux esprits était encore plus instable que lors de la première connexion, et l’agent du Trident comprenait encore moins ce qu’il voyait ou entendait. Il pesta en son for intérieur : le voyage lui semblait interminable et il n’apprenait rien de nouveau. Cependant, alors qu’il commençait à se dire que revenir avait été une mauvaise idée et qu’il était temps d’arrêter, il se vit soudain propulsé devant les grilles d’un lycée parisien, collé aux talons d’Éric et Nawel. C’était nouveau ; il n’était pas encore venu dans cet endroit.

Le policier paraissait agité, mais au moins, la qualité de l’image était redevenue bonne.

Nawel et son partenaire se mirent à courir à travers des bâtiments déserts, monter de larges escaliers quatre à quatre, passer des portes qui débouchaient inlassablement sur de nouveaux couloirs. Cette fois, Browder les suivit sans hésiter, conscient qu’il se passait quelque chose d’intéressant. La récompense serait au bout du chemin, il en était persuadé. Il allait enfin découvrir ce que Clovis avait toujours refusé de leur montrer et qui avait coûté la vie à deux de ses hommes. L’ours noir était forcément là, quelque part !

Ils s’arrêtèrent enfin devant une porte entrouverte et, à partir de ce moment, les souvenirs du prisonnier basculèrent dans un tourbillon de violence sourde et de douleur silencieuse. Le cerveau d’Éric connaissait un nouveau pic de stress, mais Browder savait qu’il ne devait pas s’en inquiéter. Clovis Pazac se tenait maintenant devant eux, armé et menaçant. Même s’il n’entendait rien de l’échange, l’agent du Trident réalisa combien ce dernier était différent du Nomarque qu’il était appelé à devenir. Il ne ressemblait pas à l’homme froid qui travaillait désormais pour lui. Les yeux pétillant d’une colère intense, les traits tendus, un rictus de joie cruelle au coin des lèvres, tout indiquait une excitation et un besoin de violence profondément ancrés dans les gènes du tueur du 13e Choc. Puis la situation devint confuse : Browder vit Clovis céder son arme à Nawel, qui sembla obligée de trahir son partenaire. Elle tira sur lui, l’autre riposta… L’espion ne put s’empêcher de ressentir une pointe d’envie. Son goût du sang était tel qu’il aurait aimé, l’espace d’un instant, être lui aussi acteur et pouvoir se battre.

La scène sembla soudain se figer. Clovis se tenait devant son frère blessé et agenouillé, le canon de son arme plaqué contre son front. Browder se mit à saliver inconsciemment. Il avait beau être toujours habillé de manière élégante, il demeurait un prédateur sauvage aux instincts primaires. Le futur Nomarque était sur le point de tirer, mais l’Américain savait que cela n’aurait pas lieu. Éric Pazac ne mourrait pas là ; il allait se passer quelque chose. C’était forcément à ce moment précis que l’ours noir allait intervenir. Il n’y avait pas d’autre possibilité, il en était sûr !

Mais pour l’heure, où était cachée cette bête ? Il regarda avec attention la salle dans laquelle il se trouvait. Elle était vaste, mais vide hormis des piles de chaises et une estrade. Il n’y avait rien d’autre. Rien, excepté une petite porte de service sur laquelle on pouvait lire « Local technique ». Browder traduisit aussitôt ces mots par « vulgaire placard à balais » dans son esprit. La réponse se trouvait-elle derrière ? La porte était légèrement entrebâillée et le flot de souvenirs s’était arrêté. Plus rien ne se passait. Nawel, avachie contre le mur et inconsciente, Clovis, le bras tendu, et Éric, agenouillé : tous semblaient avoir croisé le regard pétrifiant d’une Méduse furieuse. Le film s’était mis sur pause et refusait de redémarrer.

L’homme du Trident pesta ; il ignorait comment son prisonnier s’y était pris, mais il avait réussi à faire planter le Bifrost. Il refusait de s’avouer vaincu, alors il se rua vers la porte et tira de toutes ses forces virtuelles pour l’ouvrir. Il devait savoir, il voulait savoir ! Mais Dwayne Browder n’était pas dans le monde réel. Les lois de la physique n’avaient pas cours en ce lieu étrange et la porte refusa de bouger d’un centimètre.

— What the fuck ? lâcha-t-il, en colère.

Hors de lui, il se rua aussitôt vers le policier blessé, toujours menacé par l’arme braquée sur son front.

— Hé ! Ouvrez-moi cette porte, salopard de Français ! éructa-t-il. Montrez-moi l’ours noir ! Je sais qu’il est là, cet enfoiré ! L’ours noir, c’est ça qui va faire flipper votre malade de frère. Clovis veut votre peau, vous ne le voyez pas ? Aidez-moi, montrez-moi ce qu’il y a derrière cette foutue porte ! Je dois savoir ce que c’est. OUVREZ CETTE PUTAIN DE PORTE !

Browder n’en pouvait plus de cette frustration ; il avait laissé éclater sa colère sans imaginer un instant ce qui allait se passer, persuadé qu’il était indétectable. Plus il criait, plus son visage se rapprochait de celui d’Éric. Soudain la tête du policier, marquée par la souffrance, se détendit et se tourna vers son geôlier virtuel, plongeant son regard dans le sien.

D’une voix grave, il répondit :

— Non. Je ne l’ouvrirai pas.

Joignant le geste à la parole, le prisonnier se leva et sa blessure au bras disparut. Dwayne Browder fit quelques pas en arrière, les yeux écarquillés, tout en balbutiant :

— Mais… Non… Non, ce n’est pas possible ! Comment… ? Mais comment avez-vous brisé le conditionnement ?

Éric Pazac se contenta de claquer des doigts, et tout disparut : la porte mystérieuse, Clovis, Nawel, l’estrade et tout le reste du mobilier. La pièce était désormais nue et encore plus irréelle.

Browder grimaça en voyant la porte du local technique lui échapper.

— Il faut croire que mon pouvoir m’immunise contre beaucoup de choses, répondit enfin l’ex-policier en se massant le bras, comme pour vérifier qu’il était indemne. Depuis que vous avez fumé dans ma voiture, j’ai commencé à sentir votre présence, mais j’ai vraiment compris le piège dans lequel vous m’aviez jeté quand on est arrivés ici. Vous êtes à moi, désormais.

Browder se mit à ricaner, sûr de lui. Son tour de passe-passe avait peut-être échoué, mais il était loin de s’avouer vaincu. Il avait encore un atout dans sa manche.

— Le coup du chasseur qui devient la proie, ça fait un peu cliché de mauvais film, Monsieur Pazac, vous ne trouvez pas ? Mais ne vous en déplaise, vous êtes toujours à moi. Avez-vous bien conscience de ce qui se passe en ce moment même ? Savez-vous où nous nous trouvons tous les deux ?

— J’ai mis du temps à comprendre, mais oui, j’en ai conscience. Nous sommes vous et moi dans ma propre tête. J’imagine que je dors quelque part dans une base secrète et que vous cherchez une information précieuse à vos yeux. Un… ours, si j’ai bien suivi.

À ce mot, un frisson parcourut l’échine de l’agent du Trident. Il se mit à faire quelques pas autour de son interlocuteur et celui-ci l’imita. Ils ressemblaient à deux gladiateurs se jaugeant dans une arène avant un combat à mort. Éric n’avait pas la moindre information sur cet ours qui effrayait tant son frère, mais l’autre semblait penser qu’il le savait, et il n’allait pas chercher à l’en dissuader.

De plus, il se souvenait très bien de ce qu’on lui avait dit sur le Nomarque. Si le pantin du Trident avait gardé une frayeur enfouie, ses nouveaux maîtres voulaient à tout prix éliminer cette menace.

— Montrez-le moi, et il ne vous arrivera rien de fâcheux, feula Browder.

— Des menaces ? railla l’autre. Et c’est vous qui parliez de cliché… Vous voulez me tuer ? Soit, allez-y, j’y suis préparé. Mais vous n’obtiendrez rien de moi ! J’imagine que vous avez dû me droguer un max pour arriver jusqu’ici. Vous avez sorti le grand jeu, et pourtant, ça ne marche pas ; la preuve. Je suis plus fort que vos illusions. Par contre, moi, je sens une anxiété en vous… Une sorte de peur primale… Je crois que vous redoutez de rester prisonnier ici.

Dwayne Browder masqua sa gêne derrière un rire franc et massif. Comment osait-il se montrer aussi impudent face à la puissance du Trident ?

— Je repars d’ici d’un claquement de doigts si je le souhaite, pauvre idiot ! répliqua-t-il d’un ton sec. Mais j’ai une offre à vous faire… Une offre que vous ne pourrez pas refuser.

Intrigué, Éric décida de l’écouter. Conscient qu’il avait marqué un point, Browder savait qu’il devait frapper fort et ne pas tourner autour du pot avec ce genre d’adversaire.

— Vous me montrez ce que je veux voir et je vous donne ma parole que rien n’arrivera à votre fille. Ne laissez pas une innocente payer. Nous avons vu le rapport du 13e Choc. Elle a été testée et elle n’a aucun pouvoir ; vous le saviez ?

Même si cette information lui donna l’impression de prendre un coup à l’estomac, Éric encaissa sans broncher. L’autre ne s’aperçut de rien et continua.

— Par contre, si vous refusez, vous savez de quoi on est capables ! Je vous jure qu’on la retrouvera. On la pendra à un croc de boucher et on s’assurera que vous puissiez voir les images ici même, au plus profond de votre sommeil. Et là, vous nous supplierez de l’achever en nous donnant ce que l’on cherche. Quelle que soit la manière, le Trident finit toujours par gagner. À votre tour de faire le bon choix.

Browder était persuadé, par cette attaque, d’avoir porté un coup fatal au moral de son prisonnier. Celui-ci ne pourrait que céder.

Mais contrairement à ce qu’il espérait, son interlocuteur esquissa un drôle de sourire froid.

— Menacer ma fille, c’est tout ce que vous me proposez pour que je vous laisse la vie sauve ?

L’agent du Trident comprit trop tard son erreur.

Même si tout semblait vrai autour de lui, il n’était pas dans la réalité, mais niché dans les méandres d’un esprit en colère. Il n’était qu’un intrus en ces lieux, et Éric le lui fit comprendre en un dixième de seconde. C’est le temps qu’il lui fallut pour foncer et assener un uppercut si violent à sa cible qu’elle vola dans les airs avant de s’écrouler.

Browder se releva avec difficulté. À peine debout, il décida de fuir illico presto. Il n’avait pas eu mal. Il savait que tout cela était factice et avait juste été pris au dépourvu. Une chose semblait évidente : la mission était un échec et il était temps de mettre un terme à cette mascarade. Il avait fait une proposition qu’il jugeait honnête, l’autre refusait, tant pis pour lui. Le Trident mettrait ses menaces à exécution. Il allait frapper dans ses mains pour repartir, mais Éric ne lui en laissa pas le temps. Il fonça vers lui, le saisit à la gorge, le souleva d’une seule main et se mit à le frapper au visage de l’autre. Il frappa, frappa et frappa encore…

Éric Pazac n’avait jamais été un être foncièrement violent. Son ancien métier l’avait parfois entraîné aux limites du bien et du mal, mais il n’avait jamais franchi la frontière. Quand il était éveillé, il était même un homme doux et bienveillant ; il n’aurait jamais torturé qui que ce soit. Les bavures policières, ce n’était pas son genre, hormis si l’un de ses collègues était victime d’un skinhead bas de plafond… Mais à cet instant sa conscience et sa tempérance somnolaient dans une léthargie forcée, et un individu menaçait de s’en prendre à sa fille, la chair de sa chair !

Aucune barrière morale ne pouvait retenir la fureur noire qui envahissait le moindre de ses neurones et saturait le maillage des milliards d’axones et de synapses qui traversaient son cerveau. Ses pulsions meurtrières furent suramplifiées ; la modération et l’empathie dont il faisait preuve au quotidien disparurent dans les arcanes de son subconscient. Hypnos et Thanatos, les jumeaux ténébreux, régnaient en maîtres sous son crâne.

Arcades ouvertes, nez explosé, lèvres déchirées, dents éclatées, le visage de Dwayne Browder ne ressembla bientôt plus qu’à une plaie béante imbibée de sang. Pourtant, l’homme ne dit rien. Il ne poussa aucun cri de douleur, car il savait que tout n’était qu’illusion. Il en fallait plus pour faire basculer son esprit dans la peur et la folie. Il devait seulement se montrer patient. Le docteur Liebner finirait par comprendre que quelque chose ne tournait pas rond, et il déciderait de désobéir aux ordres et de le ramener. Mais il se dit que le problème avec les lâches était qu’ils mettaient toujours trop de temps à prendre les bonnes décisions.

Agacé, Éric finit par s’arrêter et, tout en continuant à tenir l’autre en l’air, se mit à réfléchir. Son adversaire n’était pas si facilement intimidable, et il l’avait entendu parler d’un claquement de doigts pour repartir. Comme ce n’était pas encore le cas, il devait trouver un moyen rapide de le traumatiser et l’empêcher de se jeter à la poursuite de sa fille Claire. Peu lui importait de mourir ou de devenir lui-même un pantin du Trident, si cela signifiait que son enfant était saine et sauve. Tout à coup, il eut une idée, idée qui l’aurait horrifié s’il avait été éveillé, et il s’adressa à son invité en affichant un sourire cruel :

— Alors, comme ça, on veut jouer au dur ? Mais je crois que tout à l’heure, sans le vouloir, vous m’avez livré la clé du problème… Un croc de boucher ? C’est ça qui vous fait flipper, non ? On menace souvent d’utiliser sur les autres ce qui nous fait peur au plus profond de nous-mêmes… Vous voulez y suspendre ma fille, c’est ce que vous m’avez dit ? Dans ce cas, mon petit Benito9, je crois que c’est vous qui allez y goûter en premier.

Une étincelle de colère brilla dans le dernier œil valide de Browder, ce que ne manqua pas de remarquer l’ex-policier. Il avait vu juste. Son armure avait une faille et il n’allait pas se gêner pour l’exploiter. Il était chez lui ; il pouvait faire apparaître et disparaître ce que bon lui semblait. Alors, sans perdre un instant, il tendit sa main libre pour attraper une solide chaîne en acier accrochée au plafond, apparue comme par magie. À l’autre extrémité était soudé un énorme croc de boucher, capable de supporter le poids d’une carcasse de bœuf dans un abattoir.

Browder tenta de détourner le regard, mais il était trop tard. La peur lui broyait déjà les entrailles. Depuis que tout petit, il avait retrouvé le cadavre de sa mère, suspendue à un crochet identique, tuée par son père violent, il avait contracté une peur sourde de ce genre d’objet. Il n’eut pas le temps de se traiter d’idiot pour avoir ainsi livré une information cruciale, car Éric Pazac approchait déjà la pointe de sa poitrine.

Malgré ses inspirations pour retrouver un sentiment d’équilibre, l’illusion était trop forte et la panique l’envahit. Quand la pointe perfora son corps, il crut vraiment que son sternum venait de craquer dans un bruit d’os brisé et de chairs transpercées. Il se mit à hurler tout en vomissant des paquets de sang pendant que l’autre continuait à faire pénétrer le reste du crochet métallique, centimètre par centimètre, espérant l’ancrer solidement dans le corps en faisant passer la pointe sous la clavicule droite. Browder ne voyait plus rien d’autre que le visage triste et bleui de sa mère qui avait subi le même sort.

— Arr… Arrêt… ARRÊTEZ ! Je vous en supplie… Non, pas ça, non !

Toutes ses barrières mentales cédèrent.

L’agent américain pensait subir la torture imaginée par Éric. Il ressentit une souffrance indicible, effroyable, et si cela ne s’arrêtait pas, la peur finirait par le faire basculer dans la folie.

— Et pourquoi j’arrêterais ? Va en enfer ! Je vais te découper en morceaux, espèce de salopard ! À ton réveil, ton cerveau sera en bouillie et tu ne seras plus qu’un légume en train de baver sur ses pompes italiennes…

Le ton était sans appel. Le prisonnier du Trident ne bluffait pas. Il subirait peut-être bientôt un lavage de cerveau complet, réduit à l’état de coquille vide, mais au moins, il aurait mis au tapis cet adversaire.

— NON ! cria l’autre avec l’énergie du désespoir. Ne faites pas ça. Je sais… Je sais des choses ! Le Trident… Le Trident veut dominer le monde. Ils ont un plan pour votre frère… Vous m’entendez ? Un truc dingue, dans une autre base secrète… Ils vont trop loin, cette fois, beaucoup trop loin. Relâchez-moi et je vous jure… Je jure de vous aider… Je vous en prie…

— Et où est cette base ? C’est quoi, leur plan ?

— Je vous dirai tout… quand on sera réveillés, je vous le jure !

— Tu me prends vraiment pour un con, conclut Éric d’un ton las.

Sans plus attendre, il saisit les jambes de sa victime et tira d’un coup sec vers le bas. Le crochet, à moitié enfoncé dans la poitrine, finit d’entrer dans la cage thoracique, et comme prévu, la pointe ressurgit près de l’épaule. Le bruit de déchirure fut effroyable. La douleur que crut ressentir Browder fut si forte que plus aucun cri ne sortit de sa gorge meurtrie. Ce n’était plus qu’une question de secondes avant que son cerveau terrorisé bascule dans une irrémédiable folie. Son corps s’agitait maintenant dans le vide comme un pendu agonisant.

Pourtant, c’est à cet instant précis qu’une chose plus étonnante survint, sauvant provisoirement l’officier du Trident. Une voix féminine se fit entendre et résonna dans l’immense pièce vide.

— Papa ? PAPA ! Réveille-toi, je t’en supplie. Papa !

Éric Pazac écarquilla les yeux et chercha sa fille partout autour de lui en hurlant :

— Claire ? Je suis là ! CLAIRE ! CLAIRE !

Comme par enchantement, le corps de l’ex-policier devint progressivement translucide avant de commencer à tomber en poussière pour enfin disparaître. Browder retrouva son calme et regarda le spectacle avec circonspection, puis avec amusement. Il ignorait ce qui se passait là-haut, mais comprit que la partie n’était pas encore terminée pour lui. Il avait une revanche à prendre. D’un coup sec, il retira l’énorme croc de boucher fiché dans son thorax et retomba au sol sans difficulté. Il n’était plus dupe de la supercherie ; toute douleur avait cessé. Son visage et sa poitrine retrouvèrent un aspect normal, comme s’il n’avait jamais été transpercé. Son corps virtuel finit par disparaître lui aussi, de la même manière que celui de son bourreau vengeur. Si Éric se réveillait, le Bifrost se chargerait de ramener automatiquement l’agent du Trident. Le temps des illusions était terminé.


— Nawel, viens ! Je crois qu’il se réveille.

La jeune femme essaya de répondre, mais elle dut faire feu à plusieurs reprises vers le couloir adjacent au laboratoire, et le bruit des détonations noya sa voix.

— Il n’en reste qu’un, mais il s’est sauvé par les escaliers ; pas moyen de le voir, dit-elle en surgissant dans la pièce, à bout de souffle. Si je l’avais eu à portée de voix, il aurait passé un sale quart d’heure, tu peux me croire ! Je pense qu’Adam va le prendre à revers.

Un nouvel échange de tirs se fit entendre à l’étage, puis le silence retomba.

— Nawel ! Je te disais que…

— Attends, la coupa son amie en posant un index sur sa bouche.

Quelques secondes plus tard, elles entendirent Adam au loin :

— OK, c’est bon en haut. Je fais une dernière vérification ; restez où vous êtes, je vous rejoins ensuite.

Nawel poussa un soupir de soulagement. Elle n’en revenait pas. Ils avaient attaqué de front une base remplie de mercenaires armés jusqu’aux dents et ils avaient réussi. Elle qui n’avait jamais aimé la violence, elle avait utilisé un bazooka et d’autres armes mortelles sans la moindre hésitation, donnant la mort à des hommes qui voulaient la tuer. Elle avait réussi à pousser plusieurs de ses adversaires à s’éliminer mutuellement quand l’utilisation du syndrome de Béryl avait été possible. Le calme était revenu.

Elle préféra ne pas y penser, se disant qu’elle aurait le temps d’avoir un cas de conscience quand elle et les siens seraient hors de danger.

Elle prit un moment pour regarder autour d’elle.

Le laboratoire était sens dessus dessous. Le docteur Liebner et ses assistants n’avaient pas demandé leur reste quand le Hummer était entré comme une furie dans la base ; ils avaient pris la fuite bien avant que Claire force la porte en tirant dessus avec son Colt M4. Dans la grande pièce se trouvaient encore deux hommes endormis, bardés de capteurs reliés à une machine imposante qui n’était pas sans rappeler les gros IBM des années soixante. L’un des deux était son ami Éric. Quand sa fille était entrée la première dans le laboratoire et l’avait vu là, inconscient, elle n’avait pas cherché à comprendre : elle avait débranché tout ce qu’elle avait pu, elle avait retiré de ses oreilles le casque qui passait en boucle les mêmes messages et même vidé un chargeur dans les entrailles du Bifrost, pressentant que cette machine ne devait pas faire du bien à son père.

Enfin, elle l’avait secoué dans tous les sens en ne cessant de l’appeler. Après de longues minutes à subir ce traitement énergique, Éric Pazac avait fini par reprendre connaissance, tout doucement.

— Claire ? bredouilla-t-il enfin, la bouche pâteuse. Mais… Je ne comprends pas… Qu’est-ce que… ?

La jeune femme se jeta à son cou et le serra fort. Il réalisa qu’il avait repris pied dans le réel et que le cauchemar était terminé.

— Oh, papa, j’ai eu si peur pour toi, tu sais ? Ne me laisse plus jamais, tu m’entends ? Plus jamais !

Le pauvre homme ne comprenait rien à ce qui se passait. Sa fille et Nawel étaient censées être en sécurité loin de là ; lui-même s’était battu pour les protéger, et finalement, c’était lui qu’on venait secourir.

— Hop, hop, hop, on ne bouge plus, Monsieur ! Mains en l’air ! s’écria Nawel, restée en retrait.

Éric se leva et n’en crut pas ses yeux quand il vit son amie, lourdement armée, en train de tenir en respect Dwayne Browder. L’âme damnée du Trident venait elle aussi de se lever, bien réveillée. L’homme avait l’air plus en forme qu’Éric, car il n’avait pas été aussi médicamenté. Le père de Claire savait combien cet individu était dangereux. Quand il vit son adversaire refuser de mettre les mains en l’air, il ne chercha pas à comprendre : il s’approcha à grands pas pour lui assener un formidable coup de poing au menton. L’autre s’effondra au sol, assommé.

— Aïe ! maugréa Éric en se massant la main. C’était moins douloureux tout à l’heure.

Claire et Nawel se lancèrent un regard interrogateur. Éric s’en rendit compte et poussa un soupir. Ils avaient tant à se dire, mais l’endroit ne semblait pas des plus propices. Soudain, il vit un inconnu se faufiler dans l’embrasure de la porte.

— Nawel, à terre ! cria-t-il en fonçant vers ce nouvel adversaire.

Adam, malgré son entraînement poussé, ne vit pas le coup venir. Une grosse brute venait de le plaquer contre un mur et cherchait à l’étrangler. Il voulut prendre le couteau glissé à sa ceinture, mais son agresseur avait anticipé son geste et déjà saisi l’arme pour la jeter plus loin.

— Papa, non !

— Éric, repose-le. Il est avec nous !

L’ex-policier ne comprenait pas ce qui se passait et colla presque son front contre celui de l’homme qu’il prenait pour un agent du Trident. Le regard noir qu’il lui lança était si menaçant qu’il aurait tétanisé un lion, mais Adam ne baissa pas les yeux. Par contre, si l’étau autour de son cou ne se desserrait pas vite, il craignait de perdre connaissance.

— Qui est ce type ?

— Il s’appelle Adam Kachar et il est dans notre camp ! Lâche-le, s’il te plaît, répondit Nawel, inquiète. Avant, il travaillait avec les Russes, mais plus maintenant… C’est un peu compliqué. Si on est là, c’est grâce à lui. Il nous a sauvé la vie !

— Ah oui ? Il fallait commencer par ça… Désolé, mon gars, répondit Éric avec un air faussement contrit tout en relâchant sa proie. On va attacher l’autre salopard là-bas et le traîner en salle d’interrogatoire. Mais avant qu’il se réveille, on va avoir une bonne discussion tous ensemble parce que là, je dois avouer qu’il y a pas mal de trucs qui m’échappent…

— J’ai des menottes dans ma poche, si vous voulez… Elles sont solides, elles viennent de la police canadienne.

Éric fixa Adam, étonné.

Il aimait les gens qui avaient de la ressource, même si le nouveau allait devoir lui expliquer comment il avait fait pour se retrouver en possession de cet objet. Mais quand il vit un neuf millimètres glissé à la ceinture de sa fille, il réalisa que la provenance des menottes n’était peut-être pas la chose la plus urgente à régler…

******

La conversation dura plus longtemps que prévu. La journée avait été longue et éprouvante pour les quatre survivants, et ils avaient beaucoup de choses à se raconter. Éric faillit de nouveau sauter à la gorge d’Adam en apprenant que sa mission première avait été d’enlever les jeunes femmes, mais tout se régla de façon pacifique. L’ex-policier comprit que l’agent algérien avait fait le bon choix en changeant de camp pour s’engager aux côtés des siens. De leur côté, Nawel et Claire poussèrent un cri d’effroi à l’unisson quand elles apprirent que Clovis était toujours vivant.

— Ce n’est pas tout, ajouta Éric d’une voix lugubre. Quand le type menotté est entré dans ma tête, ça a été vraiment violent… J’ai dû faire des trucs dont je ne suis pas fier, mais j’ai appris que le Trident prépare un gros coup qui risque de toucher le monde entier. Et Clovis, même s’il a perdu la mémoire, serait impliqué. On m’aurait dit ça il y a encore deux jours, je n’y aurais pas cru. Mais depuis, j’ai découvert l’existence du Trident, et d’après ce que j’en ai vu, je me dis qu’il doit y avoir du vrai dans tout ça. Je ne peux pas courir le risque de laisser arriver cette catastrophe. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais c’est à moi de m’en occuper ; je vais partir à la recherche de mon frappadingue de frère et…

— Non ! le coupa sa fille d’un ton résolu. Nous allons partir à sa recherche. Ensemble. Tu ne comptes pas sauver le monde tout seul, quand même ?

— Quoi ? Non ma chérie, ce n’est pas possible…

— Ta fille a raison, Éric. Tu n’iras pas sans nous, c’est du suicide, intervint Nawel, elle aussi catégorique. Tu veux qu’on fasse quoi, dis-moi ? Qu’on aille se cacher pendant que tu pars jouer au héros ? Mais atterris un peu, tu ne vois pas qu’on est en sécurité nulle part ? Et toi, même si tu découvres où se trouve ton frangin, qu’est-ce que tu comptes faire ? Te lancer seul à l’assaut d’une autre base secrète ? Je te préviens : on vient de le faire à trois avec un char d’assaut, et je ne le conseille à personne. On est en vie, mais ça tient un peu du miracle, et on a des pouvoirs !

— Hé ! Moi aussi ! se récria Éric.

— Papa, ne le prends pas mal, mais Nawel veut dire…

— Oui, je sais ce qu’elle veut dire : vous, vous avez de vrais pouvoirs…

Le ton commençait à monter. Adam choisit ce moment pour se racler la gorge et signifier son intention de prendre la parole. Il savait qu’il se trouvait au milieu de mutants, et tout Medjaï qu’il était, il devait se montrer prudent pour ne pas se les mettre à dos inutilement.

— Monsieur Pazac, si vous me permettez, je crois que vous oubliez un paramètre important : vous nous l’avez dit vous-même, le Trident sait qui vous êtes, alors que personne ne va se méfier de Nawel, de Claire ou même de moi. Si vous y allez seul, vous leur faciliterez grandement la tâche. Vous aurez besoin d’aide pour vous en sortir.

Éric inspira pour se calmer. Son nouveau compagnon d’infortune n’avait pas tort. Il s’approcha d’Adam et posa une main paternelle sur son épaule.

— Vous avez tous raison… Par contre, en ce qui te concerne, Adam, tu es libre de partir si tu le souhaites. Rien ne t’oblige à nous suivre sur cette voie.

— Si. Mon sens de l’honneur, répondit l’autre d’une voix sourde. Si la menace dont vous parlez est mondiale, alors l’Algérie en paiera aussi le prix, tôt ou tard, et c’est hors de question. Je suis un paria, désormais. Je ne pourrai peut-être plus jamais fouler le sol de mon pays, mais je dois encore le défendre.

— Eh bien, voilà une question réglée ! s’écria Claire avec joie, rassurée de savoir Adam à leurs côtés.

Nawel esquissa un sourire discret. Elle aussi était heureuse de ne pas voir le jeune homme partir.

— Pas tout à fait, répliqua Éric. Je n’en sais pas plus sur le sujet, mais je dois te mettre en garde, Claire : tu es peut-être liée à quelque chose que le Trident appelle l’ours noir. Repense au moment où Clovis t’a enfermée dans le local de ton lycée. Est-ce que tu te souviens s’il y avait rangé une arme, un dossier, un appareil étrange ? N’importe quoi ?

Claire fut très étonnée d’entendre son père évoquer un souvenir pénible qu’elle aurait préféré oublier, mais ignorait de quoi il parlait.

— Non. Il faisait noir. Quand je me suis réveillée, je suis sortie et… je t’ai vu avec une arme contre la tête. J’ai eu très peur. Tu connais la suite…

— Oui, je la connais.

Éric Pazac prit sa fille dans ses bras et l’embrassa sur le sommet du crâne. Depuis ce jour tragique où Clovis avait voulu la lui enlever, il avait tout fait pour la protéger. Il avait l’intention de continuer, même si pour cela, il fallait l’emmener au cœur du danger.

— Et notre prisonnier, qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Adam.

— Je vais le faire parler, répondit Nawel. Tu peux me croire, il va nous dire tout ce qu’il sait sur l’endroit où se cache Clovis. Et quand on aura retrouvé ce monstre, je ne me ferai pas avoir comme à Paris. Cette fois, je prendrai le bazooka, s’il le faut…

******

Ils ignoraient qu’au même moment, dans la salle d’interrogatoire, leur prisonnier avait fini par se réveiller et n’avait pas l’intention de s’éterniser. Ses adversaires l’avaient menotté à la table d’interrogatoire mais ils avaient oublié de lui ôter ses boutons de manchette marqués d’un trident noir. Grave erreur car ces objets étaient plus que de simples bijoux, une pression ferme sur la gravure faisait surgir des pointes destinées au crochetage nichées dans les tiges creuses en argent. Grâce à ce mécanisme secret, et au prix de quelques contorsions, il ne fallut que quelques minutes à Dwayne Browder pour débloquer les serrures des bracelets d’acier.

Une fois libéré, il réfléchit à sa situation, tout en massant ses poignets douloureux. Avant de perdre connaissance il avait vu Nawel Ayad le menacer d’un fusil-mitrailleur. Or, grâce aux souvenirs de son prisonnier, il connaissait désormais l’étendue des pouvoirs de cette femme, et dès qu’il la recroiserait, il savait qu’il serait fichu. Elle le forcerait à déballer ce qu’il savait et Éric Pazac ne lui ferait aucun cadeau. Les deux hommes s’étaient affrontés et le Bifrost avait réveillé chez son adversaire une violence implacable. Browder savait qu’il ne sortirait pas vivant d’une nouvelle confrontation.

Comble de malchance pour lui, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit à ce moment-là. Il n’était plus temps de tergiverser. Ses années d’entraînement lui permirent de réagir très vite. Prendre les autres de vitesse était sa seule chance d’en sortir vivant.

Sans réfléchir davantage, Browder bondit en avant et balança un violent uppercut à la première personne qui entra. Éric s’effondra, à moitié assommé. Il continua sur sa lancée et poussa Claire sur le côté. Il avait une autre cible en tête : Nawel. Dès qu’il la vit, il l’attrapa par le cou et se faufila derrière elle, l’obligea à entrer en salle d’interrogatoire. Son bras plaqué contre sa gorge, il serrait très fort pour étrangler la jeune femme et l’empêcher de se servir de son pouvoir. Il espérait qu’une fois cet adversaire au tapis, il aurait une chance de filer.

Néanmoins il manquait à l’officier du Trident une information importante : ils étaient quatre devant lui, pas trois. Adam roula dans la pièce et sans hésiter pointa son arme et tira vers Browder, toujours caché derrière Nawel. Touché à la cuisse, l’Américain poussa un cri et lâcha sa proie. Il tituba en arrière et se retint comme il put à la table où il était encore menotté quelques minutes plus tôt. La balle lui avait traversé l’artère fémorale et le sang se mit à gicler par pulsations.

Adam se précipita vers Nawel qui toussait avec des raclements rauques. De son côté Claire fonça vers son père encore à moitié groggy au sol.

— Papa, papa ! Tu vas bien ?

L’ancien commandant de police en avait vu d’autres dans sa carrière et malgré sa lèvre fendue et rouge de sang, il esquissa un sourire avant de répondre :

— Ça va, ne t’inquiète pas. Il en faut plus pour me mettre KO. Il m’a juste surpris, c’est tout.

Puis il jeta un œil aux autres et comprit vite le problème.

— Nawel, il faut que tu interviennes. Ce connard est salement touché, il va tourner de l’œil. Tu dois l’interroger tout de suite avant qu’il ne soit trop tard !

Tous les regards se braquèrent vers Browder qui contournait la table à cloche-pied pour mettre le plus de distance entre lui et ses adversaires. En entendant Pazac, il réalisa que c’était fichu pour lui et qu’il ne s’en sortirait pas vivant. Pourtant il refusait de s’avouer vaincu. Il avait peut-être perdu, mais ne comptait pas laisser les autres gagner. Il ne lui restait donc qu’un ultime droit : celui de choisir sa propre mort. Pourtant, il s’était toujours refusé à se faire installer une dent creuse remplie de cyanure. Il trouvait cela ridicule, digne des mauvais romans d’espionnage qu’il dévorait dans sa jeunesse. Il s’en voulait de cette erreur. Mais si la voie de la facilité lui était refusée, alors ce serait le chemin de croix…

Il se vidait de son sang et mourrait dans quelques minutes. Mais c’était encore trop long, Nawel se rapprochait déjà de lui. Elle allait le faire parler. L’homme à la cigarette ne vit qu’une solution possible pour hâter son trépas et protéger le Trident jusqu’au bout. Il regarda la table, tira la langue le plus loin possible, comme un garnement grimaçant, et se jeta contre le plateau. L’effet fut immédiat : l’organe musculeux tomba au sol dans un bruit flasque, sectionné net entre les incisives des mâchoires supérieures et inférieures. La douleur ressentie fut horrible, accentuant celle déjà ressentie dans la jambe. Ses hurlements mêlés à des flots de sang crachés autour de lui firent reculer tout le monde d’un pas en arrière. L’homme se laissa glisser et s’affaissa contre un mur.

— Où est parti celui que vous appelez le Nomarque. Répondez  ! Où se cache ce salopard de Clovis  ? Répondez-moi tout de suite, je vous l’ordonne  !

Les grimaces de douleur s’effacèrent un instant du visage de Browder au profit d’un rictus victorieux. Sa souffrance était telle que le syndrome de Béryl n’agissait pas sur lui. Et sans langue, la conversation était désormais impossible.

— Répondez-moi. RÉPONDEZ-MOI !

Nawel avait beau hurler, le mourant était devenu insensible à sa voix. Quelques secondes plus tard son cœur finit par lâcher, faute de sang en quantité suffisante à pomper. Dwayne Browder, officier zélé du redoutable Trident, mourut presque heureux en sachant qu’il n’avait livré aucun renseignement à l’ennemi. Il s’était juré d’avoir sa revanche et il l’avait obtenue, d’une certaine manière…

Son seul regret : ne pas avoir pu fumer une dernière cigarette.


— Eh merde, c’est pas vrai ! s’écria Nawel, folle de rage. Il nous a bien eus sur ce coup-là.

— Ce qui est fait est fait, lâcha Adam. Nous n’avons plus le choix maintenant, il nous faut un plan B.

— Sortons d’ici, ordonna Éric. Ceux de la base qui ne sont pas morts sont partis en catastrophe sans rien emporter. Il y a forcément des archives quelque part. On va trouver leur terrier et les débusquer, faites-moi confiance.

L’idée était bonne en théorie, mais même pris au dépourvu, les agents du Trident n’avaient pas pour habitude de laisser des informations sensibles, comme les coordonnées secrètes de leurs planques, sur un papier collé au réfrigérateur de la salle de repos… Ils eurent beau s’y mettre à quatre, retourner chaque classeur, chaque tiroir, chaque fichier numérique des nombreux ordinateurs répartis dans plusieurs bureaux, ils ne trouvèrent rien : tout ce qu’ils voyaient était d’une manière ou d’une autre codé, crypté, sécurisé.

L’ancien commandant de police commençait à perdre patience. Ils cherchaient depuis un bon moment déjà, et l’heure tournait. Même si le coin était désert, il se dit que quelqu’un avait pu entendre le raffut du Hummer fracassant le sas d’entrée et de la fusillade qui s’était ensuivie. Quand bien même, une nouvelle équipe de choc du Trident, au courant du grabuge, avait peut-être déjà été dépêchée pour les éliminer.

Néanmoins, quitter les lieux sans avoir localisé Clovis signifiait la fin de leur quête. Il décida de reprendre les choses en main et interpella les autres :

— OK, on oublie les ordis et les dossiers. C’était un peu naïf de croire que ce serait si simple. Claire, Nawel, allez retourner toutes les corbeilles à papier, les poubelles et les déchiqueteuses. Il y a bien quelque part une facture oubliée, une note… n’importe quoi avec une adresse. Adam ? J’ai vu un grand hangar là-bas. Ils doivent avoir des camionnettes de transport et donc peut-être des registres manuscrits dans un coin.

— Oh, oui, ils gardent un bel utilitaire là-dedans… Je vais voir ce que je peux trouver, répondit le Medjaï.

Quant à Éric, il se chargea de la tâche la plus ingrate : fouiller les corps encore tièdes de la dizaine de mercenaires qu’Adam et lui avaient traînés dans une pièce à l’abri des regards indiscrets. Avec tous ces morts en quelques jours et sa fille au milieu de cette tornade de violence immonde, il commençait à n’en plus pouvoir. Mais il tiendrait, coûte que coûte. Glissant ses doigts dans les poches des cadavres sanguinolents, il repensa à ce que ce salaud de Browder avait dit de sa fille. Elle aurait été testée par le 13e Choc et le Trident était au courant ? Quel piètre père, il faisait ! Il ne s’était douté de rien, ni sur Claire, ni sur son frère, ni sur son père. Ni sur lui-même. Rien. Il se mit à maudire le sang qui coulait en lui, source des malheurs de toute sa famille. Toutes ces histoires débitées par Browder sur la Guerre froide et ces docteurs Folamour à la noix du 13e Choc, du Trident et des Soviétiques lui donnaient envie de vomir. Sans cette ribambelle de fous furieux, sa vie aurait été nettement moins compliquée et il ne se serait pas rongé les sangs à se demander si sa fille serait encore en vie le lendemain. Il souffla, arrêta momentanément ses fouilles. Il devait se forcer à faire le vide dans ses pensées ; regarder derrière lui ne l’aiderait en rien, et se demander ce qu’il ferait s’il survivait à cette histoire ne ferait qu’empirer la situation. Une chose après l’autre… Pour l’heure, fouiller des vêtements maculés de viscères éclatés et malodorants était déjà en soi un supplice dont il se serait bien passé. Il reprit sa tâche, mais au bout d’un moment, il dut se rendre à l’évidence : c’était peine perdue.

— J’ai peut-être quelque chose ! s’écria Adam en surgissant derrière lui, un registre poussiéreux en main.

L’espoir revint.

L’excitation perceptible dans la voix de l’agent algérien était réelle, et n’échappa pas aux filles qui, déjà, s’étaient dépêchées de rejoindre le reste du groupe.

— Qu’est-ce que tu as là ? C’est quoi, ce livre ? demanda Claire, intriguée.

— Une négligence de leur part… Je l’ai trouvé avec des outils dans un coffre rouillé sous une bâche. Un mécano qui tenait un livre de comptes pour des livraisons de marchandises, je pense. Et j’y vois des destinations, regardez !

Il avait posé sa trouvaille sur une table et glissa son index sur une suite d’annotations griffonnées à la hâte. Tout le monde se pencha au-dessus des pages jaunies du registre, cherchant du regard une réponse toute faite, mais les lignes de chiffres, de dates et d’abréviations absconses les désappointèrent assez vite.

— Je ne comprends rien, maugréa Nawel, déçue. Là aussi, tout semble codé. Tu es sûr qu’on va lire une adresse là-dedans ?

— Une destination, une simple direction, ce serait déjà pas mal, murmura Éric.

Adam lisait vite mais avec méthode chaque ligne de chaque page, et il découvrit enfin ce qu’il cherchait :

— Là ! Cette adresse revient le plus souvent : un W suivi d’un V. La première lettre, c’est la ville, et l’autre indique l’État où elle se trouve.

— Tu parlais d’une négligence… Avec deux lettres, ce n’est quand même pas non plus le jackpot du siècle, ton indice, insista Nawel, guère convaincue.

— Non, Adam a raison, trancha l’ex-policier. Il faut bien commencer par quelque chose. On tire le fil, on verra si la pelote suivra. Allez, sortez vos portables, on va s’y mettre. Les États qui commencent par un V et ensuite on voit ce qu’on trouve…

Éric avait oublié de préciser que cette méthode portait un nom bien connu : chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils trouvèrent aisément le Vermont, la Virginie et la Virginie-Occidentale, mais ces trois États réunis couvraient plus de 200 000 kilomètres carrés, une masse énorme de villes, de villages, de lieux dits et de trous perdus dont l’initiale était W. Chaque fois que quelqu’un repérait un candidat possible, il fallait effectuer un minimum de recherches pour déceler un indice infime qui, peut-être, pourrait mener à un autre indice… Cette tâche de titan aurait pu demander des jours, mais la chance leur sourit car au bout de quelques heures, Claire mit le doigt sans le savoir sur la solution :

— Tiens, c’est marrant, il existe deux Winchester : un dans le Massachusetts et un en Virginie…

— Encore des villes fondées par des colons anglais en mal du pays, j’imagine. Lis-moi la fiche Wiki de celle en Virginie, s’il te plaît, demanda son père, soudain intrigué.

Claire s’exécuta, lut les informations trouvées. Adam fut le premier à réagir en apprenant que c’était l’une des rares villes américaines à ne pas être rattachée à un comté. Cela faisait d’elle une cité juridiquement indépendante.

— Ça fait maigre, quand même, pour en conclure à l’Étoile de la Mort. En gros, ça veut juste dire qu’ils ont leur propre commissariat, non ? répondit Claire d’un ton dubitatif. À ce que je vois, le seul bâtiment un peu bizarre, c’est un vieux fort militaire que Washington aurait fait construire peu de temps avant la Guerre d’Indépendance et…

— Pardon ? l’interrompit son père. Washington ?

Les autres se turent, comprenant au ton employé que cette information n’était pas anodine. Une image avait fulguré dans l’esprit d’Éric : il se revoyait dans la salle d’interrogatoire quelques heures plus tôt, lui-même attaché devant l’homme à la cigarette qui lui faisait un cours d’histoire, imbu de lui-même. Mais pas n’importe quelle histoire : celle des sociétés secrètes ! Il avait surtout lâché une information assez quelconque, d’après lui.

Et pourtant… Il avait affirmé que le premier père de l’Amérique, Washington, aurait fondé le Trident. On lui parlait maintenant d’une base militaire édifiée sous ses ordres juste avant qu’il fasse mordre la poussière aux Anglais. C’était trop beau pour être un pur hasard. Les deux initiales devaient signifier « Winchester/Virginia ». Il en était sûr, il le sentait au plus profond de ses entrailles.

— C’est à quelle distance d’ici ? se contenta-t-il de demander.

— Pas loin de neuf cents bornes, répondit Nawel, qui s’était mise à vérifier sur son téléphone ce qu’on savait de cette ville.

— Alors, on n’a pas une minute à perdre. On doit dénicher une voiture. On va devoir faire un long trajet en territoire hostile, répondit l’ancien commandant de police d’une voix sourde.

— J’ai peut-être mieux à proposer.

Éric, Nawel et Claire se tournèrent vers Adam, curieux de connaître sa solution. Les yeux du jeune homme pétillaient de malice, comme ceux d’un enfant prêt à proposer à ses amis de faire un mauvais coup.

— Dans le hangar où j’ai trouvé le livre, il y a un gros utilitaire qu’on va pouvoir prendre, à mon avis. C’est un Westland Lynx, version militaire. Un beau bébé…

— Un… quoi ? demanda Claire. C’est un camion ?

— Non, intervint son père d’un ton lugubre. C’est un hélico, et je parie qu’il est noir.

— Vous l’avez vu ? demanda Adam, un peu surpris.

— Bien plus que je ne l’aurais voulu, éluda son interlocuteur, qui ne souhaitait pas repenser à cette scène terrible où il avait fait des tonneaux avec son Bronco à cause du tireur d’élite embarqué dans cet hélicoptère.

— On volerait jusque là-bas ? relança Nawel. Mais Adam, tu sais conduire ce genre d’engin ? Ce n’est pas dangereux ?

Son interlocuteur lui fit un clin d’œil complice avant de répondre :

— Je ne suis peut-être pas membre des X-Men, mais j’ai mon brevet de pilote. Les forces spéciales, ça donne des compétences utiles, parfois…


Nawel s’était imaginé que parcourir neuf cents kilomètres en hélicoptère serait plus rapide et discret que le road movie en Hummer, mais elle n’avait jamais emprunté ce moyen de transport et réalisa que ce n’était pas si simple. En effet, pour couvrir une telle distance, la pleine vitesse était exclue, le carburant aurait filé trop vite. Il leur faudrait près de cinq longues heures de vol, et le réservoir serait presque vide à l’arrivée.

Quant à la discrétion, le prix à payer était élevé : même s’ils ne volaient qu’au ras des champs, des forêts et des prairies pour n’alerter aucun radar de leur passage, Adam avait aussi coupé toutes les lumières de l’engin volant, tant celles dans l’habitacle que les signaux extérieurs sous la carlingue et près du rotor arrière. N’être qu’une ombre furtive dans la nuit, tel était le credo des Medjaïs en mission. Malgré cela, le bruit des puissantes turbines empêchait les passagers de se parler en direct. Les casques micros étaient nécessaires.

Le malaise de la jeune femme avait été accentué par le décollage. Elle avait toujours cru que ça se passait comme dans les films : on se contentait de monter dans la cabine, on cliquait sur deux ou trois interrupteurs au-dessus de sa tête et en route ! Rien n’était plus faux. La procédure était longue et fastidieuse. Son séduisant compagnon de route avait beau disposer de son brevet de pilote, il avait reconnu à demi-mot que sa formation avait été sommaire, effectuée en majorité sur des simulateurs de vol. Une fois aux commandes, il avait ânonné la liste des actions à effectuer et des cadrans à vérifier, comme un enfant aurait récité une leçon pénible qu’il ne comprenait pas totalement.

— Actionner les deux pompes… Voilà, je crois que c’est bon… Enlever le frein rotor… Où est-il, déjà ? OK… Vérification des cadrans principaux : pression d’huile… Hum, où est-ce que ça se trouve ? Ah oui, je crois que c’est là… La jauge carburant… Hum… OK… Le couple… OK… Le voltmètre…

Personne dans l’habitacle n’osait parler. Mais plus le moteur s’était mis à rugir au-dessus de leurs têtes, plus les passagers avaient senti une réelle tension leur nouer les entrailles. À l’arrière, Éric avait pris sa fille dans ses bras, tant pour la rassurer que pour partager avec elle un moment tendre après les événements terribles qu’ils venaient de vivre.

******

— On arrive, on n’est plus qu’à une dizaine de kilomètres de Winchester.

La voix chaude d’Adam était passée dans chaque casque avec la même netteté. Chacun ressentit un léger frisson : la parenthèse enchantée allait se refermer pour laisser place aux choses sérieuses. Même si personne n’osait le dire à voix haute, la crainte qu’ils n’en réchappent pas tous vivants hantait leurs esprits. S’attaquer au Trident au lieu de fuir était pure folie. Dehors, la nuit était tombée et le ciel nuageux accentuait encore plus le sentiment d’angoisse oppressante. Mais ils étaient aussi les seuls à pouvoir contrer la catastrophe imminente. Ils savaient que la fuite ne leur octroierait qu’un répit provisoire. Tôt ou tard le malheur les rattraperait. Mieux valait se battre debout et défier le destin plutôt que de courir, la peur au ventre.

— On applique le plan, répondit Éric. Rapproche-toi de Cedar Grove. On doit trouver Little Mountain Church. Si Google Earth dit vrai, on se pose ni vus ni connus dans la petite clairière, quelques kilomètres derrière l’église.

Une dizaine de minutes plus tard, le Lynx arriva à l’endroit indiqué dans un raffut de tous les diables, très loin des premières habitations du village de Cedar Grove, masqué par une forêt dense. Après l’arrêt des pales et les derniers soubresauts des turbines, les passagers eurent l’impression d’être happés par le silence assourdissant de leur nouvel environnement. La trouée où ils s’étaient posés ouvrait vers une petite route déserte quelques centaines de mètres plus loin, mais aucune voiture n’aurait pu apercevoir l’appareil, même en plein jour. Le pilote avait pris soin d’atterrir le plus près possible de l’orée du bois et, à cette heure déjà avancée de la nuit, un hélicoptère noir collé à de grands arbres sombres était invisible, même pour un individu conscient de sa présence.

Adam alluma une seule lampe dans le cockpit, au ras des sièges. Les passagers devinaient plus qu’ils voyaient le visage des autres. La discrétion était obligatoire ; ils refusaient de courir le moindre risque. Avant de quitter la base de Hallowell, les voyageurs avaient pensé à récupérer tout ce qui leur serait utile : des armes de poing, bien sûr, mais aussi des vivres, de l’eau, une trousse de secours et des couvertures. Éric Pazac sortit de l’un des sacs une bouteille ainsi qu’un Glock à canon court. Il but quelques gorgées puis vérifia le chargeur et glissa l’arme dans son dos, sous sa chemise. Il n’aimait pas la ranger de cette manière, mais savait qu’avec ce modèle, un accident était en théorie impossible.

— Papa, laisse-moi venir avec toi, s’il te plaît.

L’homme répondit par un sourire triste que seule Claire put deviner dans la semi-obscurité.

— Non, ma chérie. On fait comme on a dit. Tous les trois, prenez un peu de repos. Moi, je pars trouver un véhicule. Si ça tourne mal, je ne veux pas que tu sois arrêtée. Le Trident remonterait ta trace. Mais rassure-toi, je ne prendrai aucun risque inutile.

— Laisse au moins Adam t’accompagner, insista Nawel. Je suis sûr qu’il a été mieux formé que toi pour faire démarrer une voiture sans les clés, et à deux, c’est plus sûr !

Adam était d’accord avec la jeune femme, mais n’eut pas le temps de s’en ouvrir avant que l’ex-policier réplique de manière définitive :

— Hors de question. Adam est le seul à savoir piloter cet hélico. Si dans deux heures je ne suis pas revenu, vous filez d’ici et vous trouvez un moyen de rentrer au Québec. Le point de rendez-vous prévu est toujours valable, Nawel. Et si dans une semaine, je n’y suis pas… Tu sais ce qu’il te reste à faire.

L’homme ne laissa pas aux autres le temps d’ajouter quoi que ce soit : il ouvrit la porte latérale, s’engouffra dans la nuit et disparut sans un bruit.

Claire, le regard embué, se jeta dans les bras de Nawel.

— Ton père va revenir, c’est un vrai soldat, tenta de la réconforter Adam. Je ne m’en fais pas pour lui.

— Mais nous, si ! répliqua Nawel. Adam, je t’en supplie, suis-le.

— Quoi ? Non, je ne peux pas… On doit s’en tenir au plan, tu as entendu comme moi ce qu’Éric a dit !

— Ne m’oblige pas à t’y contraindre…

La menace à peine voilée fit l’effet d’une gifle à Adam. Lui qui pensait qu’elle lui faisait désormais confiance et que plus jamais elle n’utiliserait son pouvoir sur lui ! Il se sentit un peu idiot, trahi. Mais contrairement à ce qu’il craignait, son interlocutrice s’y prit autrement pour l’obliger à lui obéir. Elle usa d’un pouvoir encore plus redoutable que le syndrome de Béryl, un pouvoir né en même temps que l’Humanité : sans prévenir, elle prit le visage du jeune homme et déposa sur ses lèvres un baiser chaud et fugace. Elle-même ne s’attendait pas à agir de la sorte, mais plus le temps passait plus elle craignait que le destin ne les sépare avant qu’elle ait pu le faire.

Quand leurs visages s’éloignèrent l’un de l’autre, Adam esquissa un sourire alors que les joues de Nawel rosissaient à vue d’œil malgré la pénombre.

— Il a pris pas mal d’avance et je ne sais pas exactement où il va, mais je vais essayer, souffla le jeune homme. Ne bougez pas d’ici. Et en cas de problème… Eh bien… Je plains ceux qui tenteront de vous arrêter.

Il attrapa des jumelles et une arme de poing avant de disparaître à son tour dans la nuit.

Une heure plus tard, il revint.

Seul. À peine assis au poste de pilotage, il fut assailli de questions par les deux femmes. Alors, tout en commençant à suivre dans un ordre précis les manœuvres nécessaires pour démarrer les moteurs, il répondit :

— Je suis arrivé trop tard. J’étais à une centaine de mètres quand j’ai vu Éric. Il venait juste de crocheter un vieux pick-up derrière l’église. Mais pas de bol, une patrouille de police est sortie de nulle part et l’a repéré. Il n’a pas eu le temps de sortir son arme ; ils lui ont sauté dessus et ils l’ont embarqué.

— Mais où ? insista Claire d’une voix tendue.

— Sur la portière de la voiture des flics, il était écrit Winchester Police. Ne t’inquiète pas, on va le chercher maintenant, mais on n’a plus le temps de trouver une voiture. Mettez vos ceintures, ça va secouer un peu… On doit arriver avant le Trident.


L’homme avançait dans une ruelle sombre et déserte, jonchée de détritus rongés par quelques rats faméliques. Un peu dégoûté par le spectacle, il préféra accélérer et ses pas se mirent à résonner dans les flaques, laissées par une pluie récente. Son cœur battait trop vite, mais il n’avait pas d’autre choix que de continuer. Il passa devant un bar à la devanture délabrée. Le lieu semblait abandonné. Il s’arrêta et regarda à travers la vitre, persuadé que des yeux invisibles l’épiaient de l’intérieur, mais ce qu’il vit le déstabilisa, et il reprit sa route. C’était son propre reflet qui l’avait inquiété, l’image d’un individu sans visage.

Par réflexe, il tâta ses pommettes, son nez, ses yeux. Tout semblait en place, mais il était sûr d’avoir aperçu un homme sans visage dans cette vitre poussiéreuse. En cet instant il ne savait plus qui il était. Le faux reflet n’était peut-être qu’une illusion d’optique, mais il réalisa qu’il ne parvenait même plus à se souvenir de son propre nom. Dans ce coin mal famé de cette ville fantôme, il n’était plus qu’un être sans identité, presque sans âme.

Il préféra oublier et hâta encore le pas. Il ignorait pourquoi il avançait, poussé par une force mystérieuse. Le coin de la rue n’était plus qu’à quelques mètres. Tout irait mieux quand il tournerait. Il voulait que tout aille mieux. Là-bas, il aurait les réponses à ses questions et serait enfin libéré de ce monde de ténèbres dans lequel il errait sans fin.

Mais une fois arrivé, ce qu’il vit le glaça. Un gigantesque ours noir l’attendait, l’air menaçant. L’animal le fixa de ses yeux brillants, puis soudain se mit à lui parler d’une voix rauque :

— Ici, tu n’es pas le Nomarque. Ici, tu n’es plus rien. Ici, tu m’appartiens !

La bête hurla ensuite de rage. Le cri était si puissant que l’homme eut l’impression de percevoir les sons sous forme d’ondes bleutées émanant de la gueule béante de l’animal. Les vagues lumineuses le frappèrent de plein fouet et il se sentit comme un arbre prêt à être déraciné sous la charge furieuse d’une tornade. Son cœur battait à tout rompre tant il était terrifié, ses tympans prêts à éclater de douleur. Il aurait préféré fuir, mais la peur le tétanisait. L’ours s’approcha de lui et le frappa avec une telle force qu’il fut propulsé plusieurs mètres en arrière, de profondes lacérations sanglantes lui tenant désormais lieu de figure.

Quand il se réveilla en sursaut, Clovis Pazac était en sueur, le souffle court. Il se toucha le visage, redouta d’y sentir de larges plaies ouvertes, mais il n’y avait rien. Ce n’était qu’un rêve.

Il reprit pied avec la réalité quand il entendit quelqu’un tambouriner à la porte de sa chambre.

— Nomarque ? Nomarque, réveillez-vous. W vous attend en salle de contrôle !

Clovis venait de refaire le même cauchemar qui le hantait depuis des mois. Il regrettait que le garde ne l’ait pas réveillé quelques minutes plus tôt. Il aurait pu éviter de croiser le monstre qui le harcelait si souvent. Une fois encore, l’ours noir lui était apparu, et comme chaque fois, l’animal avait parlé pour lui dénier toute identité avant de le massacrer. Il n’avait jamais compris la signification de ce rêve récurrent dont il chassa vite les images de son esprit. Quelque chose n’allait pas si W le faisait appeler au milieu de la nuit.

Quelques minutes plus tard, il était habillé et une douche sommaire l’avait parfaitement réveillé. Le Nomarque était redevenu opérationnel.

La base de Winchester, la plus grande du pays, était aussi la plus secrète : si en surface, on ne voyait qu’un immeuble de quelques étages à l’aspect banal, le sous-sol recelait toutefois un centre high-tech enfoui sur plusieurs niveaux. Le fort militaire de Loudoun fondé par Washington, à quelques rues de là, avait pendant longtemps abrité le siège décisionnaire du Trident, mais ce n’était plus qu’une coquille vide, coupée du réseau des tunnels qui couraient sous la ville et amenaient au nouveau centre opérationnel. Ces dernières décennies, l’officine avait essaimé aux quatre coins du pays des lieux stratégiques de plus ou moins grande importance, comme celui d’Hallowell. Leur quartier général était trop précieux pour continuer à figurer sur les guides touristiques…

Un garde lourdement armé fit entrer le Nomarque dans la salle de commandement et referma derrière lui sans un mot. La pièce rappelait une fourmilière toujours en activité. Des dizaines d’hommes et de femmes assis devant des écrans scrutaient des données codées en provenance des quatre coins du monde pendant que d’autres, dans un ballet synchronisé, allaient et venaient apporter ou récupérer des notes ou des rapports, tous plus secrets les uns que les autres.

L’ancien agent du 13e Choc ne leur prêta guère attention, se rendit vers le fond de la salle. Le mur n’était composé que d’une immense baie vitrée qui donnait sur une pièce encore plus vaste où étaient étendues une cinquantaine de femmes. Elles étaient endormies sur des lits médicaux, toutes sous perfusion, et entourées d’une myriade de machines scrutant leur état de santé. Autour d’elles s’activaient une demi-douzaine de médecins en blouse blanche, les visages cachés derrière des masques chirurgicaux. Devant la baie vitrée se tenait W, l’un des trois dirigeants du Trident, visiblement agité. Il parlait à voix basse avec un homme chauve de petite taille, large comme un lutteur, engoncé dans un costume qui peinait à contenir la musculature disproportionnée de son propriétaire. Ce dernier répondait au nom de Stentor.

L’énorme cicatrice qui striait sa gorge, à peine dissimulée derrière une barbe pourtant bien fournie, n’était pas le fruit d’un accident. Stentor était le garde du corps du triumvirat, et les appareils auditifs collés derrière ses oreilles auraient pu surprendre quiconque ne le connaissait pas : comment trois des personnes les plus influentes du monde pouvaient-elles accepter d’être protégées par un homme à moitié sourd ?

— Nomarque ! aboya W en se tournant vers le nouveau venu. On a un gros problème. Je vous envoie gérer ça avec Stentor.

— De quoi s’agit-il ?

— Éric Pazac a échappé à Browder. Nos opérateurs viennent de tomber sur cette info qui émane de notre propre poste de police, ici, à Winchester ! Ils ont diffusé il y a une heure la photo de notre prisonnier sur le réseau fédéral pour l’identification d’un inconnu armé, arrêté en plein vol de voiture à Cedar Grove. On scrute le monde entier avec précision, mais quand ça se passe sous notre nez, on n’est pas fichus de le savoir tout de suite !

Le Nomarque laissa W évacuer sa colère.

Il savait que c’était la seule chose à faire. La guerre était dirigée par un homme sanguin ; ce devait être inhérent à la fonction.

— Bien entendu, on a repris les choses en main, continua-t-il d’une voix plus calme. Mais les autres dirigeants et moi, on ne partira pas d’ici tant qu’on ne saura pas ce qui nous attend dehors. Les inséminations sont en cours, et on veut être sûrs que la base n’est pas compromise. Donc, vous allez tous les deux me chercher ce type pour une neutralisation rapide. On laisse tomber l’idée de formatage, je veux voir son cadavre. Vous y allez et vous l’abattez de façon nette, sans bavure. Une balle en pleine tête : c’est un ordre.

— Je peux m’en occuper seul. Cet homme ne représente aucune menace réelle, rétorqua le Nomarque.

— Négatif. L’équipe d’Achille est introuvable et la base d’Hallowell ne répond plus, donc quelque chose ne tourne pas rond. Éric Pazac n’a pas pu s’échapper seul et il n’est pas arrivé dans le coin par hasard. Il a forcément des complices. Et si c’étaient les Russes, les Français ou même les Chinois qui se cachaient derrière tout ça ? On doit se méfier de tout le monde, tout le monde ! Il faut tout envisager. Vous avez carte blanche. Vous pouvez mettre la ville à feu et à sang si ça vous chante, mais je veux que ce soit réglé de manière définitive.

L’Écho jeta un regard à Stentor, qui gardait un visage marmoréen, puis opina pour signifier qu’il avait compris. Il sortit ensuite son téléphone et parla en usant de son pouvoir :

— Commissariat de Winchester ? Écoutez attentivement ma voix : affectez tous les hommes disponibles à la surveillance de l’individu que vous avez arrêté cette nuit. C’est un ordre. Que tout le monde soit armé et prêt à tirer à la moindre alerte. Je serai là dans dix minutes et vous me remettrez votre prisonnier sans discuter.

L’appel à peine terminé, le Nomarque et Stentor partirent sans un mot, laissant W, un peu soulagé. Le dirigeant du Trident reprit son poste d’observation devant la baie vitrée. Les pauvres femmes allongées n’étaient rien d’autre à ses yeux qu’une promesse de puissance et de domination à venir. Leur sort l’indifférait au plus haut point.

******

Éric Pazac reposa le combiné du téléphone sur son socle, l’air tendu. Il laissa divaguer son regard dans la pièce et grimaça. La situation ne lui plaisait guère, mais il n’avait pas le choix. Les cinq policiers du commissariat se tenaient debout près du bureau sans rien dire, semblant attendre ses ordres.

— Alors ? demanda Nawel, qui entra dans la pièce en finissant de boutonner un chemisier bleu qui complétait son nouvel uniforme de policier américain.

Claire l’aida à ajuster son col et lui adressa un sourire encourageant pour lui signifier que la tenue lui allait parfaitement. Adam, quant à lui, adossé à un mur, regarda la jeune femme avec une moue admirative, mais préféra ne rien dire. Les deux femmes le remarquèrent néanmoins et se firent un clin d’œil de connivence.

— Il arrive, répondit Éric. Tu avais raison Adam, ils n’ont pas perdu de temps. On se met en place comme prévu.


Le Suburban noir s’engagea à vitesse réduite sur le vaste parking du commissariat de Winchester. À cette heure avancée de la nuit, l’endroit était pratiquement désert. Seuls deux véhicules de police étaient garés près de la grande porte d’entrée à deux battants, juchée en haut d’un perron d’une dizaine de marches.

Stentor conduisait avec prudence, car même si leur mission était urgente, il ne voulait pas attirer l’attention tant que ce ne serait pas nécessaire. Au lieu de couper par les nombreuses places vides, il suivit le chemin sinueux qui quadrillait le parking pour se rapprocher de l’entrée. Méfiant, il observait attentivement les lieux, et ses sens se mirent en alerte quand il aperçut, dépassant de derrière le bâtiment principal, la queue d’un hélicoptère. Ce n’était pas un problème en soi de découvrir ce genre d’engin garé près d’un commissariat, mais la police n’utilisait que des appareils blancs, parfois bleus, jamais noirs. Or, malgré la nuit environnante, le puissant éclairage public ne laissait aucun doute sur la couleur de la carlingue. Il le montra au Nomarque, qui se contenta de répondre :

— Il y a le même modèle à Hallowell ; c’est peut-être lui. Je vais appeler le commissariat pour qu’ils sortent Pazac. Ça nous évitera de tomber dans un piège s’il y en a un. De toute manière, en cas de problème, tu sais quoi faire.

Stentor se contenta de hocher la tête. Il ralentit encore l’allure, laissant à son partenaire le temps de passer son coup de fil. Une fois que ce fut fait, il gara sa voiture à une dizaine de mètres de l’entrée, sans couper le moteur. De la lumière filtrait à travers les stores de la plupart des bureaux du bâtiment. Tout semblait normal. Stentor fit deux appels de phares. C’était le code convenu entre le Nomarque et son interlocuteur au téléphone. Quelques instants plus tard, les portes s’ouvrirent et un policier en tenue apparut. Il portait une étoile dorée sur le repli de sa poche de chemise. Il fut vite suivi par quatre de ses collègues encadrant un homme d’une quarantaine d’années en civil. Une jeune policière, dont on distinguait mal le visage sous sa casquette enfoncée sur son crâne, fermait la marche. Les cinq autres représentants de la loi avaient leur arme de service à la main ; pas elle.

Les agents du Trident sortirent de leur véhicule, soulagés. Éric Pazac leur était amené sous bonne escorte comme prévu.

Le groupe s’arrêta à quelques pas du Nomarque alors que Stentor se tenait volontairement en retrait. L’Écho3 regarda l’homme qu’il était venu chercher et se rendit compte qu’il n’était pas attaché.

— Shérif ! Pourquoi le prisonnier n’est-il pas menotté ? Arrangez ça tout de suite, c’est un ordre  !

Aucune réaction. Ce que le Nomarque ignorait, c’était que la dernière policière, postée derrière Éric, n’était autre que Nawel, méconnaissable sous son déguisement.

Elle ne cessait de répéter en boucle à ses faux collègues :

— Vous n’obéissez qu’à ma voix, vous n’obéissez qu’à ma voix, vous n’obéissez qu’à ma voix…

Elle redoutait que le pouvoir de Clovis la surclasse, comme cela lui était arrivé à Paris. Mais cette fois, elle était préparée à cette rencontre. Il était hors de question qu’elle perde ce duel.

— Shérif, je viens de vous donner un ordre  ! aboya l’Écho3, de plus en plus contrarié.

La réaction des policiers devant lui le prit au dépourvu : les cinq hommes levèrent simultanément leur arme vers lui, visant tous sa tête.

— Mais que… STOP ! Baissez vos armes !

Éric sortit alors le Glock caché sous sa chemise et braqua à son tour son frère, en faisant attention de ne pas bouger et exposer Nawel. Il fallait que les deux agents du Trident s’imaginent qu’elle aussi était soumise à une autre volonté que celle de Clovis. S’il leur venait à l’idée de tirer sur elle, les cinq agents échapperaient à son contrôle.

— Jetez vos armes à terre ! ordonna le faux prisonnier.

— Non ! C’est toi qui vas m’obéir  !

Clovis insista, en vain.

— Ainsi, ils ne t’ont toujours rien dit ? Je suis immunisé contre toi, pauvre con…

Sans rien ajouter, Éric tira aux pieds de son frère pour lui signifier qu’il ne bluffait pas. Il comprit qu’être un Écho1 n’était pas une si mauvaise chose, après tout. Le Nomarque et Stentor, vaincus, posèrent leurs pistolets au sol sans discuter.

— Vous êtes immunisé, mais est-ce vous qui accomplissez l’exploit de maintenir un groupe entier sous contrôle, sans un mot ?

— Non. Cet exploit, comme tu dis, est de mon fait. Tu te souviens de moi, Clovis ?

Nawel s’était enfin approchée et avait retiré sa casquette, laissant ses cheveux noirs et bouclés glisser sur ses épaules. Sa voix exprimait une rage qu’elle peinait à contenir. Elle n’avait pas oublié ce que cet homme lui avait fait subir, des années auparavant.

— Je ne vous connais pas, je ne vous ai jamais vue !

— Crois-moi, Clovis, répliqua Éric. Cette fois, on ne fera pas l’erreur de te laisser t’en tirer. Tu as peut-être oublié qui tu es, qui on est, mais nous, on sait ce que tu as fait à mon père, à plein de gens, et surtout ce que tu comptais faire à ma fille, espèce de salopard. Mais tu vas d’abord nous aider à mettre un terme à la folie du Trident. Nawel saura te faire parler.

— J’ignore pourquoi vous persistez à m’appeler Clovis, et vous êtes stupides de croire que je vous aiderai à nuire à mes protecteurs. Je vais au contraire les satisfaire ce soir en éliminant non pas un, mais deux de leurs opposants. Stentor, mon ami, c’est à toi de jouer…

Instinctivement, les six armes se braquèrent ensemble vers l’acolyte du Nomarque, très discret jusqu’à présent. Stentor se tenait quelques pas en arrière, les mains levées. Personne n’avait remarqué qu’il avait profité de la conversation pour allumer d’un clic ses appareils auditifs. En réalité, ces oreillettes ne servaient pas à mieux entendre ; elles permettaient à leur possesseur d’atténuer au maximum les sons ambiants. Si Stentor occupait une place si importante dans le dispositif de protection des patrons du Trident, c’était que, comme Achille, il était le fruit des expériences transhumanistes démentes menées par l’officine. Son pouvoir était différent de celui du géant aux poings d’acier, mais tout aussi redoutable.

Après avoir subi plusieurs opérations à la gorge et à la poitrine visant à lui greffer des cordes vocales et des poumons en fibre de carbone, enfant puis adulte, il était devenu le digne héritier de son ancêtre légendaire. Il avala une longue goulée d’air frais, comme un loup le ferait devant la maison d’un cochon imprévoyant.

Ni Éric ni Nawel n’avaient la moindre idée de ce qui se déroulait sous leurs yeux, sinon ils auraient tiré sans la moindre hésitation. Le Nomarque profita de cet instant de flottement pour enfiler au creux de ses oreilles deux protections adaptées qu’il gardait toujours au fond d’une poche. Il savait que ce qui arrivait allait faire mal. Très mal.

Depuis que le Trident avait charcuté sa gorge, Stentor ne pouvait plus articuler la moindre parole, rendant son pouvoir encore plus bestial et effrayant. Le petit homme trapu se mit à hurler avec une telle force que les deux fugitifs s’effondrèrent au sol, plaquèrent par réflexe leurs mains contre leurs oreilles pour essayer de limiter la douleur insoutenable qui leur vrillait le cerveau. La torture semblait ne jamais devoir s’arrêter. Les poumons modifiés de Stentor lui permettaient de tenir son cri mortifère plusieurs minutes d’affilée. Toutes les vitres du commissariat explosèrent. Les sons émis étaient si violents qu’ils pouvaient fissurer les membranes des tympans de ceux qui les entendaient, voire tétaniser les nerfs auditifs et affoler les cerveaux. Hélas pour les cinq policiers, toujours soumis à la volonté de Nawel, ils ne purent suivre leur instinct de survie et demeurèrent debout trop longtemps, incapables de réagir, les oreilles et le nez en sang. Ils se mirent très vite à trembler, pris de convulsions, avant de s’écrouler au sol, inconscients.

Le Nomarque, quant à lui, protégé et nullement gêné par le bruit, observa la scène avec un sourire satisfait puis décida, sentant que le hurlement touchait à sa fin, de ramasser son arme à terre. W avait été clair : Éric Pazac devait mourir d’une balle en pleine tête.

Que faisaient Adam et Claire pendant ce temps-là ?

Pourquoi ne venaient-ils pas à leur secours ?

Avant l’arrivée des hommes du Trident, le père de la jeune femme leur avait ordonné de rester près de l’hélicoptère, de l’autre côté du commissariat. Ils devaient se tenir prêts à décoller une fois qu’ils auraient enlevé Clovis. Éric avait ensuite demandé à voix basse à Adam d’emmener sa fille loin de là, de force s’il le fallait, si les choses tournaient mal. Mais il ne s’était visiblement pas montré assez persuasif, car sitôt que le hurlement de Stentor avait commencé à retentir, l’Écho4 et le Medjaï ne s’étaient pas posé la question ; ils avaient couru pour secourir ceux qu’ils aimaient.

Pourtant même de loin, le cri était si fort qu’ils furent eux aussi durement touchés. Ils se serrèrent l’un contre l’autre pour avancer dans les couloirs du grand bâtiment, pas à pas, mains collées contre les oreilles. Leur cœur battait la chamade. Leur estomac se tordit, menaçant de se vider à chaque pas.

La voix de Stentor était une arme sonique redoutable, capable de neutraliser une armée entière à cinquante mètres à la ronde. Adam dut s’arrêter avant la fin, et quand Claire arriva en haut des marches extérieures, elle crut devenir folle en revoyant la même scène qu’au lycée, trois ans auparavant : Clovis brandissait une arme à feu vers son père et Nawel était allongée au sol, en mauvaise posture. Une tempête de colère explosa sous son crâne, et sans s’en rendre compte, elle se mit à hurler si fort qu’elle ne ressentit plus la vague assourdissante du monstre. Elle s’élança vers son oncle maudit. La rage l’aveuglait.

Le Nomarque l’ignorait encore, mais il allait vivre ses derniers instants dans un sentiment d’horreur absolue. Sur le point d’abattre son adversaire, son instinct lui fit lever la tête et la peur le tétanisa sur place. Ses yeux voyaient peut-être une jeune femme blonde furieuse courir vers lui, les mains tendues en avant, mais son inconscient lui montrait une tout autre image : l’ours noir de ses cauchemars ! Il ne se rendit même pas compte que le cri de Stentor s’était arrêté : derrière lui, son partenaire venait d’être projeté en arrière et avait atterri tête la première contre le capot de sa voiture. L’Écho3 ne pouvait rien voir de tout ça, car ses jambes s’étaient mises à trembler tandis qu’un long filet de sueur froide lui coulait dans le dos. L’ours noir existait bel et bien à ses yeux, même si la vérité était plus simple : quand il était tombé dans le coma à Paris, son cerveau mourant avait fait tourner en boucle au plus profond de ses rêves la scène où Claire le projetait en arrière avant qu’une balle lui traverse le corps. Les images étaient devenues floues, son cerveau reconditionné par le Trident et son inconscient n’avait gardé de son ancienne vie que cette terrible scène déformée et réécrite. Claire et l’ours noir ne faisaient qu’un.

De son côté, la fille d’Éric ne cherchait en aucun cas à contrôler son pouvoir ; elle voulait au contraire déchaîner sur ces hommes une tempête vengeresse. L’esprit du Nomarque se fissura littéralement, traversé par une foule d’images incohérentes qui se heurtaient au conditionnement implacable mis en place par le docteur Liebner.

L’agent du Trident eut l’impression de ne plus pouvoir respirer, comme si son cerveau se noyait dans un maelstrom de contradictions. Il finit par tomber à genoux devant Claire, qui lui saisit la gorge d’une main. Elle ne voulait pas employer le syndrome de Béryl pour le tuer. Elle voulait sentir le pouls de l’assassin s’arrêter sous ses doigts. Mais avant d’en finir, elle avait une question à lui poser. Une seule.

— Regarde-moi. Est-ce que tu me reconnais ?

— Tu es… Tu es l’ours de mon cauchemar, articula-t-il avec peine, la trachée à moitié écrasée.

— Tu n’es pas dans un rêve et je ne suis pas ton ours ! Regarde-moi bien. Est-ce que tu me reconnais ?

À ce moment, le Nomarque mourut pour de bon, et Clovis revint à la vie. Le voile se déchira enfin, dans les derniers instants. Ses vrais souvenirs refirent surface et l’envahirent tel un raz-de-marée impossible à contenir. Il comprit que son cerveau n’avait pas créé l’ours noir pour le punir, mais pour lui donner une chance de tuer le Nomarque qui avait usurpé son identité. Presque heureux, il bredouilla :

— Oui, je te reconnais, maintenant… Tu es Claire, ma nièce… Finissons-en… Achève-moi. Je peux mourir, maintenant, je suis… Clovis.

Alors qu’elle allait appliquer une ultime pression sur la gorge de ce monstre, Claire sentit une main se poser sur son épaule et elle entendit la voix de son père, affaiblie par la douleur :

— Ne fais pas ça, ma fille, non. Ne deviens pas une tueuse, ne deviens pas comme ces gens ! Laisse-le, on a encore besoin de lui.

Au même moment, la grosse Chevrolet noire repartit sur les chapeaux de roues. Stentor, le visage en sang, se moquait bien désormais de ne pas se faire remarquer. Il ne pouvait rien faire pour aider le Nomarque et devait s’enfuir. La situation était grave, il fallait prévenir le Trident au plus vite.


Clovis ouvrit les yeux au contact glacé de l’eau sur son visage. Il ne vit tout d’abord que ses cheveux dégoulinants devant lui et eut besoin d’un moment pour comprendre ce qui se passait. Il tenta de s’essuyer, mais sentit ses mains entravées dans le dos. Il se rendit compte qu’il était assis sur une chaise, menotté. L’Écho3 finit par relever la tête et observa les alentours. Il se trouvait dans la grande pièce du commissariat, et quatre personnes se tenaient debout à bonne distance. L’une d’elles avait une arme à la main alors que cinq policiers inconscients, le visage en sang, avaient été déposés dans un coin. Une voix qui lui sembla familière se mit à gronder :

— Je te conseille de te réveiller vite, Clovis. Sinon, tu te reprends un verre d’eau dans la gueule…

Clovis ? Oui, c’est ça, il s’appelait Clovis. Toutes les pièces du puzzle s’étaient enfin remises en place ! Il savait qu’il s’appelait Clovis, et non pas Nomarque. Finie, l’imposture. L’entrave mentale avait sauté et il se sentait de nouveau libre… mais en même temps misérable, car tout lui revenait en mémoire. Il s’était peut-être libéré du Trident, mais il était trop tard pour lui. Les Américains l’avaient marqué au fer rouge. Il eut envie de vomir.

— Hé, tu entends ce que ton frère te dit ?

Cette voix aussi, il la connaissait. Il scruta de nouveau les autres. À l’exception d’un Arabe au regard fier et à l’allure athlétique, il connaissait ces gens. Ils avaient l’air épuisés. Le pouvoir de Stentor les avait durement éprouvés et il leur faudrait du temps pour s’en remettre. Il observa en particulier sa nièce, qui lui renvoya un regard haineux.

— Claire, je te dois une fière chandelle. C’est toi qui m’as tiré des griffes du Trident. Tu es une fille redoutable sous tes airs de poupée ingénue. Une vraie Pazac…

Il se tourna vers Éric.

— On doit parler, toi et moi…

— On n’a pas le temps de discuter, Clovis ! Tu en as trop fait pour mériter de vivre, mais on a un marché à te proposer. Tu as de la chance, ton copain a vidé les batteries de Nawel. On va donc procéder autrement pour obtenir ce qu’on cherche. Soit tu coopères en nous disant tout ce qu’on veut savoir et nous te laissons en vie, soit tu refuses et tu y passes.

» Sache-le, si tu repars en vie, ce sera sans ton pouvoir. Mon ami Adam se fera un plaisir de te sortir la langue avec une pince et de la trancher. De cette manière, tu ne pourras plus nuire à quiconque. Par contre, si tu joues au con en essayant d’utiliser le syndrome de Béryl contre l’un d’entre nous, je t’abats comme un chien, sans sommation. Je suis le seul armé, car je suis le seul immunisé, souviens-t’en.

Clovis retrouva ses esprits et son œil se chargea d’une once de cruauté et de colère. L’expression froide et indifférente du Nomarque avait bel et bien disparu.

— Plus personne ne me mutilera. Plus jamais, tu m’entends ? Vous vous approchez et je vous tue tous ! Plus personne ne me touchera !

Les yeux exorbités, l’ex-Nomarque écumait de rage. Éric, guère impressionné, s’approcha de lui et le gifla. Même si les autres rêvaient de le faire, ils ne s’attendaient pas à cette violence si soudaine. Pourtant l’ex-policier s’était retenu, car il n’avait qu’une envie au fond de son être : lui mettre une balle entre les deux yeux.

— Ce n’est pas toi qui donnes les ordres ici, se contenta-t-il de dire. Tu étais une ordure, ils ont fait de toi un tueur à gages, tu es redevenu une ordure. Tu m’excuseras, mais ton cinéma me laisse un peu froid. Donc, maintenant, tu t’expliques.

La joue en feu, Clovis se mit à ruminer des paroles incompréhensibles, comme s’il se disputait avec des gens absents qu’il était seul à voir. Au bout d’un moment, il sembla revenir à la raison.

— Tu veux savoir, Éric ? éructa-t-il. Tu veux savoir combien je suis devenu pathétique ? Ces enfoirés ont fait de moi une pute soumise, voilà la vérité. Je n’étais qu’une marionnette obéissante entre leurs mains, mais en plus de ça, ils m’ont charcuté comme un animal ! J’étais leur chose. Ils avaient peur que d’autres me trouvent et m’utilisent pour obtenir leurs propres Écho. Ils auraient pu me stériliser, mais ils sont tellement paranos qu’ils ne voulaient courir aucun risque, alors ils m’ont châtré, ces gros bâtards !

» Je ne suis plus un homme à cause d’eux. Et ils m’ont forcé à regarder l’opération pour que je me souvienne toujours que je ne devrais jamais me rebeller si l’envie m’en prenait, malgré leur saloperie de conditionnement. Ils m’ont coupé les couilles et je vais leur trancher la gorge !

— Ce n’est pas ça le marché, intervint Nawel d’une voix encore faible, mais ferme. Tu parles et tu disparais loin d’ici. À prendre ou à laisser.

Clovis esquissa un sourire, plus chargé d’amertume que de joie.

— Je vais vous dire ce que je sais, rassurez-vous. Mais à la fin, vous comprendrez que vous n’aurez pas le choix, vous non plus. Vous devrez me faire confiance et je garderai ma langue. On va en avoir besoin.

Les quatre autres ne purent réprimer une moue sceptique.

— Ton collègue fumeur a parlé d’un plan du Trident qui pourrait déstabiliser le monde. De quoi s’agit-il ? Et comment on peut faire pour les arrêter ? demanda Adam.

— Tiens, il sait parler, celui-là ? répliqua Clovis. J’espère que tu n’es pas algérien parce que, du temps de mon père, tu n’aurais pas fait de vieux os…

Adam s’empourpra de colère, mais garda son calme. Son adversaire était dangereux. Ce n’était qu’un test pour voir s’il pouvait gérer la pression. Il n’allait pas tomber dans un piège aussi grossier, alors il choisit de feindre l’indifférence.

— Arrête ton numéro, surtout quand on sait ce que tu as fait à ton propre père. Crache le morceau, tout de suite, gronda Éric.

L’ex-Nomarque prit une profonde inspiration et se mit enfin à parler.

— Je sais ce qu’ils mijotent, c’est vrai, et ça ne va pas vous plaire… Ils ont une base cachée sous un immeuble anonyme.

— Le fort Loudoun ? l’interrompit Claire.

— Non, le fort n’est plus opérationnel depuis longtemps. Mais la base n’est pas très loin de là. On ne voit rien de l’extérieur, l’essentiel se situe en dessous. Il s’agit de leur plus grand labo.

— Un laboratoire ? Et qu’est-ce qu’ils y font ?

— Des recherches qui devraient tous nous effrayer, moi le premier.

— C’est-à-dire ?

— Ils veulent créer une armée de clones. Des milliers d’exemplaires à terme. La première fournée est en cours.

— Des clones de qui ?

— De lui, je pense, intervint Éric. C’est bien ça, Clovis ? Ils veulent monter une putain d’armée de tueurs psychopathes Écho3 à la solde du Trident ! Le monde ne s’en remettra pas. On doit y aller maintenant et tout raser.

— Ce n’est pas si simple, rétorqua Clovis. Vous avez survécu à la base de Hallowell si j’ai bien compris, mais dites-vous que là, ce ne sont pas trois clampins qui gardent le fort. On parle d’un gigantesque bunker souterrain hautement sécurisé, avec une centaine de gardes surentraînés pour le défendre. Et pour couronner le tout, la base est bouclée à l’heure qu’il est car Stentor a déjà donné l’alerte. Personne n’entre ou ne sort.

» Mais Éric a raison, c’est maintenant ou jamais qu’il faut agir car les trois dirigeants du Trident sont là-bas. Si jamais ils arrivent à partir, ils emporteront avec eux les échantillons de mon ADN. Pour le moment, tout ce qu’ils ont sur moi est concentré dans la base de Winchester. Ils ne le diffuseront aux autres labos du pays qu’après la naissance des premiers bébés. Du moins, c’était le plan jusqu’aux événements de ce soir… J’imagine qu’ils doivent s’en mordre les doigts à l’heure actuelle.

— Et qui nous dit qu’ils ne se sont pas enfuis et qu’il n’est pas déjà trop tard ? demanda Claire.

— Le protocole de sécurité leur dictera de rester enfermés tant que la menace ne sera pas écartée. Ils devront partir par la route, voler leur est interdit. Ils ont trop peur d’être abattus en plein vol par des concurrents. Ils vont devoir attendre les renforts qui sont déjà en chemin, des mercenaires de Blackwater toujours prêts à intervenir. Au lever du soleil, ils seront des centaines à les escorter loin d’ici.

— On doit entrer dans cette base coûte que coûte, déclara Adam. Il existe forcément un moyen. Une fois à l’intérieur, je me chargerai de la faire disparaître, je découvrirai comment.

Clovis le regarda. Il se dit qu’il avait peut-être mal jugé ce garçon. Il sentait couler dans ses veines du courage et de l’honneur, des valeurs qu’il avait oubliées depuis trop longtemps.

— J’ai un plan, mais il nécessite que toute votre équipe y prenne part, et je dois être des vôtres. Je suis le seul à connaître les lieux.

— Tu dois nous en dire plus pour nous convaincre, souffla Éric.

— Je comprends… Il faudra créer une diversion pour les forcer à déguerpir malgré le protocole. Le bâtiment en surface n’est qu’une couverture. Mais il existe une porte dérobée au niveau des parkings souterrains par laquelle passera la voiture des trois dirigeants. Je connais un moyen d’arriver à cette porte et, cerise sur le gâteau, l’un d’eux aura un détonateur qui permettra de faire sauter toute la base.

— Comment ça ? demanda Adam, surpris.

— Si la base est compromise, le plus haut gradé doit activer les explosifs intégrés dans la structure profonde du labo. Dès qu’il est hors de danger, si la menace est avérée, il a ordre de tout faire sauter. Dans ce cas de figure, ce seront forcément les patrons du Trident qui auront le détonateur. On récupère les échantillons de mon ADN, on les détruit sur place, on prend le détonateur et, une fois loin, on fait tout sauter.

— Mais il y aura encore des gens à l’intérieur, on ne peut pas tuer des innocents ! s’indigna Nawel.

— Elle a raison, on deviendrait nous aussi des monstres, ajouta Claire, écœurée par la brutalité de cette proposition.

La réponse de Clovis fut cinglante :

— Ils sont tous liés au Trident, d’une manière ou d’une autre. Quand on danse avec le diable, on n’est jamais innocent !

Éric sentait que son frère ne leur disait pas tout, et son plan comportait trop de zones sombres.

Il le recadra sans ménagement :

— On dirait surtout le scénario d’un mauvais James Bond. Tu oublies de nous parler de la centaine de gardes qui nous attendent et de la manière dont tu comptes t’y prendre pour les faire sortir de là, ces fameux patrons, si justement la consigne est de ne pas sortir ! Il va nous falloir une sacrée diversion pour accomplir cet exploit…

Même si c’était encore loin d’être gagné, l’Écho3 avait conscience qu’il avait réussi à appâter ses geôliers. Ils ne lui feraient jamais confiance, mais il sentait ses chances de pouvoir les suivre augmenter sensiblement. Lui non plus ne les portait pas dans son cœur, mais leur ancienne guerre était enterrée ; ils avaient dorénavant un ennemi commun à abattre. Il se moquait de mourir dans ce combat si sa vengeance était assouvie. Le Trident l’avait plus humilié que le 13e Choc et son père réunis. Il refusait de partir tant qu’il ne leur aurait pas fait rendre gorge.

Clovis sembla réfléchir un instant, puis s’adressa à Adam :

— J’imagine que c’est toi, le pilote du Westland Lynx garé dehors ?


Les plans simples sont souvent les meilleurs.

Mais ce sont aussi souvent les plus dangereux. Celui que les cinq adversaires du Trident avaient conçu ne dérogeait pas à la règle…

L’hélicoptère noir arriva, tous feux éteints, au sommet de l’immeuble sous lequel se trouvait la base, se posa sur le vaste toit bitumé au milieu d’une hélisurface visible grâce à un marquage électroluminescent. La paroi latérale de l’engin volant s’était à peine ouverte que deux hommes armés surgirent par la porte de l’escalier de service et coururent vers l’appareil. L’un d’eux s’apprêta à tirer vers l’habitacle, mais une force invisible fit tomber à terre son fusil d’assaut pendant que son acolyte, grimaçant, s’arrêtait en se prenant la tête.

Nawel et Claire s’approchèrent d’eux à pas lents en se tenant par la main, cheveux au vent, passant sous la tornade des pales à peine visibles. La jolie brune se contenta de fixer les deux gardes, ne communiquant avec eux que par la pensée à cause du bruit infernal des turbines derrière elle. Aussitôt, les hommes du Trident furent soumis à sa volonté. Adam avait quitté le poste de pilotage pour se placer dans l’encoignure de la porte, un fusil à lunette récupéré au commissariat en main. Il n’aimait pas laisser les deux femmes aller seules au-devant du danger, mais c’était ce qui était prévu : son rôle était d’assurer des tirs de couverture pour que tout le monde quitte cet endroit sain et sauf. Personne ne savait combien d’ennemis allaient surgir par l’escalier, unique point d’accès au toit.

Clovis n’avait pas su en estimer le nombre exact ; il leur avait juste expliqué qu’il fallait s’attendre à voir débouler au moins une escouade complète, c’est-à-dire une douzaine d’hommes. Hélas, il avait largement sous-estimé la riposte du Trident, car il en arriverait cinq fois plus dans les minutes suivantes. Le petit groupe menait à bien une sacrée diversion, mais en réchapperaient-ils tous les trois ?

******

Au même moment, de l’autre côté du bâtiment, Éric et Clovis se faufilèrent dans la pénombre et s’approchèrent sans un bruit d’une entrée de service. Un homme montait la garde. Il ne fallait pas le laisser donner l’alerte de ce côté-ci, mais ils ne pouvaient pas non plus le tuer, car le code de l’entrée, à taper sur le boîtier fixé au mur, avait forcément été changé, d’après Clovis. Ce dernier n’eut pas d’autre choix que de jouer un coup de bluff. Il approcha de sa cible en marchant d’un pas tranquille, comme s’il était encore le Nomarque. En le voyant arriver, l’homme braqua son arme vers lui avant de la baisser, hésitant.

— Monsieur ? Mais… Je n’ai pas eu d’instruction pour votre retour par cette issue, je ne sais pas si…

Au même moment, la radio accrochée à sa ceinture se mit à grésiller et une voix impérieuse lança :

— Attaque massive en cours sur le toit numéro deux ! Tous les hommes disponibles doivent se rendre sur place. Signalez d’éventuels incidents à vos postes…

Le garde comprit qu’il aurait tout de suite dû rendre compte du retour du Nomarque, mais Clovis ne lui en laissa pas le temps et exigea, grâce au syndrome de Béryl, qu’il lui donne son arme et déverrouille la porte d’accès au bâtiment. L’autre s’exécuta sans discuter pendant qu’Éric les rejoignait. Une fois la porte ouverte, l’Écho3 donna un violent coup avec la crosse de son arme derrière le crâne du garde, qui s’écroula aussitôt. Éric jeta un regard réprobateur à son frère, mais ne dit rien. À quoi bon ? Les mots qu’avait prononcés Clovis lui revinrent en mémoire : « Quand on danse avec le diable, on n’est jamais innocent… »

Ils entrèrent sans un bruit.

******

Sur le toit, les choses se compliquaient. Les hommes du Trident arrivaient en flots continus, et Nawel avait de plus en plus de mal à suivre la cadence pour convertir les nouveaux venus. C’était la même chose pour Claire, qui repoussait tous ceux qui passaient devant elle, les empêchant d’utiliser leurs armes.

Heureusement, les deux femmes faisaient de leur mieux pour se protéger mutuellement, cachées derrière des soldats déjà acquis à leur cause, car nombre d’adversaires réussissaient à se faufiler entre les mailles du filet, et des fusillades sporadiques s’engageaient entre les deux camps. Adam contribuait largement à l’affrontement en abattant quiconque s’approchait trop près de ses amies. Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait sous le feu ennemi, mais c’était la première fois qu’une inquiétude sourde lui tordait l’estomac. Nawel l’avait pris au dépourvu quand elle l’avait embrassé, et depuis, tout Medjaï qu’il était, il n’arrêtait pas d’y penser. Maintenant qu’il la voyait risquer sa vie sous ses yeux, il n’avait qu’une envie : aller la chercher et s’enfuir loin de tout ça avec elle. Mais ce n’était pas possible, il le savait. Il avait une mission à mener et tiendrait jusqu’à la mort s’il le fallait. Le plan initial prévoyait de tuer le moins d’hommes possible, les retourner plutôt contre le Trident avant de les envoyer combattre le reste des gardes au cœur de la base secrète, enfouie dans les entrailles de la Terre. Personne ne s’était attendu à une vague hostile de cette ampleur, et les forces de Nawel et Claire, après avoir subi la violente attaque de Stentor une heure plus tôt, s’amenuisaient de plus en plus.

Au moins le nombre de soldats convertis augmentait et, enfin, plus aucun adversaire ne passa la porte.

C’étaient les hommes de Nawel qui avançaient désormais et s’engouffraient dans cet accès qui menait vers de nouveaux combats. Ils n’étaient plus qu’une vingtaine en vie, mais ils y allaient tous sans état d’âme. La maîtrise de Nawel sur leurs esprits était sans faille. Les échanges de tirs continuaient, mais les sons paraissaient étouffés et lointains. Il ne resta bientôt plus que les deux femmes au milieu d’un monceau de cadavres qui jonchaient le sol. Tout en gardant l’entrée de l’escalier dans son viseur, au cas où un ennemi oublié surgirait, Adam leur cria de remonter dans l’hélicoptère.

Une fois les deux femmes de nouveau en sécurité et attachées sur leur siège, Adam redécolla en vitesse. Un signal sonore strident retentit dans le cockpit pour indiquer au pilote que le réservoir était totalement vide. Il savait que l’hélicoptère ne tiendrait plus une éternité. La jauge du tableau de bord faisait grise mine depuis un certain temps, mais cette fois, il ne fallait plus tergiverser. Adam n’avait besoin que de quelques secondes de poussée pour parcourir une centaine de mètres jusqu’à un jardin public. Il avait repéré l’endroit avant de se lancer dans cette délicate opération de diversion. Hélas, l’appareil était encore à dix mètres du sol quand les turbines s’arrêtèrent. On n’entendait plus que le bruit des pales qui brassaient l’air comme un énorme ventilateur.

— Accrochez-vous, ça va secouer ! cria Adam en agrippant le manche de la main droite pendant que de la gauche, il tenait la commande qui servait à maintenir l’engin de plusieurs tonnes dans un équilibre précaire.

Claire attrapa la main de Nawel, aussi terrifiée qu’elle.

L’hélicoptère tomba, tordant dans un bruit de métal fatigué les trains d’atterrissage. Fort heureusement, l’appareil était robuste, et la carlingue ne se coucha pas sur le flanc, ce qui aurait entraîné la destruction des pales et, potentiellement, l’explosion des moteurs. Les trois occupants, à peine remis de cet atterrissage désastreux, déguerpirent sans demander leur reste. Ils étaient en vie ; c’était tout ce qui comptait pour le moment. Jusque-là, le plan se déroulait sans trop d’accrocs. Ils devaient maintenant rejoindre les autres. La chance était avec eux, mais jusqu’à quand ?


Clovis avait ramassé l’arme du garde neutralisé.

Éric l’avait laissé faire, conscient que si son frère voulait le tuer, le moment était mal choisi pour tous les deux. Une fois le détonateur entre leurs mains, ce serait une autre histoire, mais d’ici là, malgré leur impossible réconciliation, ils n’avaient d’autre choix que de se faire un tant soit peu confiance.

Ils avaient aussi récupéré la radio afin de suivre ce qui se passait une dizaine d’étages au-dessus de leurs têtes. La diversion fonctionnait parfaitement. L’équipe de l’hélicoptère concentrait sur elle toute l’attention des forces de sécurité du Trident. Mais leur plan semblait trop bien fonctionner, car la radio indiquait plus de combattants que prévu lancés dans la bataille. Éric n’avait pas été très chaud quand sa fille lui avait dit qu’elle irait avec Nawel, qu’il le veuille ou non. Maintenant, il aurait préféré s’être coupé un bras plutôt que de l’avoir laissée partir. Mais ce qui était fait était fait, les regrets étaient un luxe qu’il ne pouvait se permettre.

Les deux hommes avancèrent dans un vaste parking souterrain éclairé par des centaines de néons blancs. Il était vide aux trois quarts, quelques voitures garées ici et là. S’ils n’avaient pas su qu’ils étaient aux portes d’une base secrète, ils auraient cru se trouver sous un banal centre commercial. Clovis marchait en avant. Soudain, ils tombèrent nez à nez avec quatre gardes armés qui surgirent par une porte de service.

Ces derniers, surpris de voir le Nomarque, mirent une seconde de trop à réagir et moururent, abattus sans sommation. Les frères Pazac tirèrent les cadavres par les pieds et les dissimulèrent dans un coin discret.

Enfin, Clovis alluma la radio et lança un faux message d’alerte :

— Attention, le Nomarque est sur le toit et fait partie des assaillants. Je répète : le Nomarque attaque sur le toit !

Il éteignit ensuite l’objet maintenant inutile et le jeta au sol.

Avant de se lancer dans cette aventure risquée, il avait expliqué à ses nouveaux alliés qu’il aurait été plus simple de téléphoner à la base en utilisant son pouvoir et demander que tout le monde se rende. Mais Le Trident était loin d’être mené par des idiots ; l’une des premières technologies secrètes mises au point dans les années 70 était un brouilleur d’ondes destiné à leur réseau de communication stratégique, capable de neutraliser l’attaque éventuelle d’un Écho comme lui. Sinon, un simple appel malveillant au président des États-Unis aurait depuis longtemps suffi à déclencher une guerre nucléaire. C’est pourquoi la moindre radio de chaque base était équipée de cette technologie défensive, et dès que le Trident avait réussi à mettre la main sur Clovis, les ingénieurs américains s’en étaient donné à cœur joie pour optimiser leur matériel.

— Voilà. Maintenant, les trois boss flippent comme des malades avec ce message, et ils vont commettre l’erreur de se tirer. J’en mettrais ma main au feu.

— À condition que tu leur fasses assez peur…

— Je ne m’inquiète pas pour ça, répliqua Clovis, un peu vexé. Ils ont beaucoup de défauts, mais ces gens ne sont pas stupides. J’étais leur meilleure arme et avec ce message, je redeviens leur pire cauchemar. Ils vont prendre le risque de s’enfuir car ils savent que leurs renforts arriveront trop tard. Pire : ils vont s’imaginer que je vais les retourner contre eux. S’ils savaient que ce n’est pas un seul Écho qui leur colle au train, mais quatre !

— Je veux bien te croire, tu es la pire ordure que j’aie rencontrée dans ma vie. Mais maintenant, il est temps que tu me dises où est cette fichue porte secrète et comment tu comptes l’ouvrir.

L’Écho3 regarda son frère et hocha la tête. Il avait raison.

— Tu vois le mur en béton là-bas où il est écrit « SOUS-SOL PREMIER NIVEAU » ? commença-t-il à dire en tendant une main loin devant eux. C’est une porte dissimulée, ils vont venir de là. Je ne peux pas l’ouvrir d’ici. Ce sont eux qui vont le faire et on sera juste derrière. Ensuite, on se faufile à l’intérieur et on les prend par surprise. Même s’il y a plusieurs véhicules, je connais les lieux ; ils seront à l’arrêt. Je ferai de mon mieux pour retourner les gardes les uns contre les autres, et toi, tu devras tirer sur tout ce qui bouge.

Éric grimaça. Le danger ne lui faisait pas peur, mais l’idée de tuer à tour de bras ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait de sauver le monde… Lui aussi allait se mettre à danser avec le diable, qu’il le veuille ou non.

— Où sera Stentor ?

— Avec les dirigeants, forcément. Il est leur chauffeur. Mais Stentor ne sera pas un problème car les protections auditives que je t’ai filées sont conçues pour lui résister. Tu peux les mettre maintenant. Heureusement que j’en avais une paire de secours.

— Ouais, t’es un vrai scout, Clovis…

Hélas pour eux, ils n’avaient pas imaginé que les trois dirigeants décident de filer en douce avant même l’appel de Clovis. La longévité des grands prédateurs ne se mesure jamais à leur capacité à attaquer, mais à leur aptitude à fuir devant un ennemi trop dangereux. Les requins du Trident ne faisaient pas exception à la règle. La porte masquée s’ouvrit en grand plus tôt que prévu.

— Merde ! s’écria Clovis. Ils se tirent déjà, putain ! Vite, ils vont nous prendre de vitesse !

Les frères ennemis se mirent à courir avant qu’il soit trop tard, mais ils virent apparaître les phares d’une limousine sombre prête à redémarrer. Une Mercedes Maybach de près de cinq tonnes… Une bonne cinquantaine de mètres les séparait de leur cible, et l’effet de surprise était fichu. Éric n’avait pas eu le temps d’enfiler ses protections auditives. Ce n’était pas sa priorité à cet instant. Il cherchait surtout à ne pas se trouver sur la trajectoire de la voiture qui fonçait droit vers eux !

Pistolet en avant, il essaya de viser les pneus, mais échoua. Une chose le rassura néanmoins : aucun véhicule ne la suivait. Le triumvirat avait vraiment paniqué au point d’en oublier les règles élémentaires de sécurité. À moins que les dirigeants aient voulu laisser un maximum d’hommes derrière eux pour les protéger d’un Nomarque en rébellion… Mais même sans escorte, le rapport de force demeurait en leur faveur : ils roulaient dans une grosse voiture blindée et Stentor tenait le volant alors que leurs adversaires étaient à pied.

Clovis, furieux, refusa de s’avouer vaincu et ignora superbement son frère, qui lui disait de reculer. Il décida plutôt de se planter juste devant la voiture, qui fonçait de plus en plus vite et allait l’écraser d’un instant à l’autre. Il se mit à hurler, les yeux remplis de haine :

— Je suis Clovis Pazac et vous avez eu tort de vous en prendre à moi  !

Il vida son chargeur vers le conducteur, tira dix-sept balles à la suite. Dix-sept projectiles frappèrent au même endroit le verre conçu pour résister, au niveau des yeux de Stentor. Le pare-brise tint bon, même si la violence des impacts le fissura, créant une zone étoilée qui aveugla le garde du corps. En revanche les tirs d’Éric furent déterminants. Bon tireur lui aussi, il fit éclater les deux pneus du côté gauche, et aussitôt, la voiture déstabilisée braqua, manquant de peu Clovis, qui continuait à crier en vain.

La limousine allemande s’encastra à pleine vitesse dans l’un des lourds piliers en béton armé qui soutenaient le bâtiment. Le choc fut terrible. Cinq tonnes d’acier contre deux tonnes de béton, le duel semblait déséquilibré.

Et pourtant le béton gagna haut la main. Stentor et W, assis à l’avant, ainsi que C, à l’arrière, avaient eu la bêtise de ne pas s’attacher, trop pressés sans doute, mais aussi trop sûrs d’eux.

Malgré l’airbag, le garde du corps fut projeté en avant et sa tête traversa le verre affaibli par les tirs de Clovis. Propulsé à l’extérieur, il finit sa course en s’aplatissant comme une crêpe contre le pilier. Un long éclat de verre se planta dans sa gorge, éteignant sa voix une fois pour toutes. Par réflexe, W avait tendu un bras pour se protéger, en vain : son front explosa sous l’impact. Un filet de sang coulait maintenant entre ses dents brisées dans un gargouillis d’intestin malade.

Quant à C, son corps vola vers l’avant et ses dents se plantèrent dans la nuque de son collègue chargé de la guerre, ses yeux s’enfoncèrent dans leurs orbites et sa mâchoire se brisa net. Il mourut lui aussi sur le coup, son cœur trop âgé incapable de résister à une telle brutalité.

Éric s’occupa de vérifier si ces hommes étaient bien morts, espérant trouver sur eux les échantillons de sang et le détonateur. Clovis, quant à lui, ouvrit la portière arrière gauche et ne put retenir un sourire en voyant Elisabeth Perkins, la redoutable B du trio infernal, encore en vie.

La ceinture de sécurité lui avait évité de mourir, mais sous la violence du choc, sa poitrine avait été si comprimée que deux côtes avaient cédé et transpercé un poumon, provoquant une grave hémorragie interne. À ses pieds se trouvait un cylindre réfrigéré qui servait au transport de produits médicaux sensibles. Clovis poussa sans ménagement les jambes de la femme blessée et s’en saisit, l’air satisfait. Il dévissa le haut du cylindre qui rappelait un thermos et fit tomber au sol toutes les fioles hermétiques qu’il contenait. Il les piétina avec rage, étala une flaque rougeâtre sous ses pieds. Son ADN ne devait servir à personne. B regarda faire son ancien protégé avec amertume, un filet sanguinolent entre les lèvres.

— Nous aurions pu faire de grandes choses ensemble… dit-elle avec une grimace de douleur.

— Peut-être, mais je n’en aurais jamais rien su.

En voyant Clovis pointer son arme vers elle, elle s’en voulut d’avoir cru possible de transformer ce monstre en vassal du Trident. Dompter un animal sauvage était une chimère. Elle qui aimait les documentaires animaliers, elle aurait dû s’en souvenir. Mais tout comme ses collègues, elle avait péché par orgueil, et aujourd’hui, sa créature se retournait contre elle. L’ex-Nomarque colla le canon contre sa tempe grisonnante.

— Clovis, non ! intervint Éric en posant une main sur le bras de son frère. On doit la traduire en justice, pas la tuer ! Elle est la seule encore en vie, ses aveux seront précieux !

L’Écho3 claqua la portière pour ne pas laisser le plaisir à sa prisonnière d’assister à leur discussion. Gravement blessée et coincée dans la voiture, elle ne risquait pas d’aller bien loin.

— La justice ? s’emporta-t-il. Mais quelle justice ? Tu es vraiment idiot, Éric. Tu n’as toujours pas pigé qui sont ces gens. Cette salope a le bras long. Elle a une armée d’avocats à sa solde et elle ne mettra jamais un pied dans une cellule si on la laisse vivre. Moi, je veux qu’elle paie pour ce qu’elle m’a fait ! Je ne serai jamais père à cause d’elle, tu comprends ça ?

— Parce que tu comptais sérieusement avoir des enfants ? Quel père tu aurais fait ! rugit à son tour son frère. Tu voulais seulement monter ton propre élevage de mutants, arrête de me la jouer !

— D’autres vont les remplacer si on leur laisse le temps de s’organiser. Réfléchis, on vient de décapiter toutes les têtes de l’hydre et on va éliminer les dernières preuves de mon existence. Regarde, les échantillons sont détruits, mais il reste le labo. Tu as trouvé le détonateur ?

— Je l’ai, répondit Éric d’une voix hésitante. Mais je crois qu’on a un problème… Un sérieux problème, même.

Il tendit la main et lui montra une petite télécommande noire. La coque en plastique était brisée en plusieurs endroits et laissait voir des fils électriques mis à nu. Le détonateur était irrécupérable. L’ex-policier l’avait vu calé au creux de la main de W, écrasée contre le pare-brise. L’appareil n’avait pas résisté à l’accident.

Clovis blêmit.

— On n’a plus le choix, dans ce cas… On doit s’en occuper nous-mêmes. Si on ne fait pas sauter ce labo, tout ça n’aura servi à rien.

— Je sais, souffla Éric.

Au même moment, ils entendirent au loin des gens courir dans leur direction. Les deux hommes se retournèrent en même temps, pistolets en avant, prêts à tirer.

— Papa !

Éric baissa la tête et dit à Clovis à voix basse :

— Sur ce coup-là, je vais avoir besoin de toi.

L’autre écarquilla les yeux. Il comprenait ce que son frère attendait de lui. Il en avait un peu assez de jouer les méchants de service, mais il n’avait pas le choix. Il opina pour indiquer qu’il pouvait compter sur lui.


BANG ! BANG ! BANG !

La fusillade faisait rage dans les couloirs de la base. Les tirs fusaient de partout. Les impacts aux murs laissaient planer dans l’air une fine poussière de plâtre désagréable à respirer, mélangée à une odeur de sang tenace. Il n’y avait pas que les murs qui étaient touchés…

À cet instant, Clovis aurait donné un empire pour un mégaphone, car il aurait pu manipuler ses adversaires à une bien plus grande distance. Mais pour l’heure, il devait aider Éric à marcher jusque dans un coin protégé pour lui faire un garrot d’urgence. Son frère venait d’être atteint à la cuisse, et si l’artère fémorale ne semblait pas touchée, le sang giclait partout et il traînait la patte comme un éclopé. Une dizaine de gardes à leur solde formaient une barrière protectrice. Ces hommes surarmés tiraient en direction de leurs anciens collègues, eux aussi équipés pour tenir un siège. Malgré les vagues d’ennemis qui arrivaient sans cesse de l’autre côté du couloir, les convertis de Clovis tenaient bon, car l’Écho3 les avait rendus plus résistants en leur ordonnant d’ignorer la douleur et se battre jusqu’à la mort. Peu importent les impacts reçus dans leurs gilets pare-balles ou leur chair, ils luttaient sans le moindre état d’âme.

Pendant que Clovis entourait la cuisse blessée avec des lambeaux de chemise récupérée sur un cadavre à proximité, Éric serrait son arme malgré le sang poisseux qui couvrait sa main. Il le regarda faire en se disant que, dans une autre vie, Clovis et lui auraient pu s’entendre comme de vrais frères. Au lieu de ça, ils se détestaient et allaient peut-être mourir ensemble dans un bunker au fin fond des États-Unis. Il ferma les yeux un instant et retourna une heure en arrière. Il avait besoin de pensées heureuses.

******

— Je viens avec toi, papa !

— On n’a pas le temps d’en discuter, ma chérie. Le détonateur est HS. Je n’ai pas le choix, il faut activer les explosifs manuellement. J’y vais avec Clovis ; toi, tu pars d’ici. Je suis désolé, ma belle, mais je dois finir sans toi ce qu’on a commencé, il le faut… Je t’aime, tu le sais. Je t’aime plus que tout. Je ne laisserai personne t’empêcher de vivre.

— NON ! Ne fais pas ça, non !

Pendant qu’elle se jetait dans ses bras, Éric fit un signe discret à Clovis. L’Écho3 sembla hésiter, mais il s’était engagé ; il se pencha vers l’oreille de la jeune femme et chuchota quelques mots chargés du syndrome de Béryl, et elle s’évanouit aussitôt. Il eut l’impression de se retrouver dans son lycée, au moment où il avait tenté de l’enlever. Tant d’eau avait coulé sous les ponts depuis, mais le destin se moquait de lui, l’obligeant encore et encore à endosser le mauvais rôle, même si cette fois, c’était pour la bonne cause. Éric saisit sa fille endormie au vol et la serra fort contre lui.

— Éric ! C’est quoi, ce bazar ? s’écria Nawel tout en pointant une arme vers Clovis.

— « Nawel Ayad, je suis le commandant Éric Pazac. Vous ne risquez plus rien. » Tu te souviens de ces paroles ?

— Évidemment, c’est ce que tu m’as dit la première fois qu’on s’est rencontrés, il y a des années. Mais quel rapport avec ce qui se passe ici ? On n’a pas fini le boulot et on a besoin de Claire !

— Non. Je refuse de vous voir continuer cette mission, elle, Adam et toi. J’ai tenu parole, Nawel, je t’ai protégée depuis tout ce temps. Laisse-moi faire mon boulot une dernière fois, s’il te plaît. Tu as ta propre mission, maintenant : protège ma fille, mets-la en sécurité. Les renforts du Trident ne vont plus tarder, vous ne pouvez pas attendre ici. Tu m’entends ? Trouve une voiture, demande à un routier ou n’importe qui de vous faire sortir du pays, mais tirez-vous tant qu’il est encore temps.

— Tu nous rejoins au Québec, tu me le promets ?

— Tu as ma parole.

Ils savaient tous deux qu’une telle promesse n’était pas en son pouvoir, mais ils avaient besoin de l’entendre.

— Prends soin d’elle. Dis-lui que je l’aime.

— Tu le lui diras toi-même.

Éric se tourna vers Adam, il embrassa une dernière fois sa fille puis lui tendit le corps inanimé. Le jeune homme la porta sans effort.

— Si ça tourne mal ici, je sais que tu es un homme d’honneur, Medjaï, et que tu veilleras sur elles deux.

— Je vous le jure, Commandant.

Entendre son ancien titre fit chaud au cœur de l’ex-policier. Il comprit qu’au fond de lui, il n’avait jamais cessé d’être le commandant Éric Pazac.

Maintenant, il avait une mission à terminer.

— C’est un bandage de fortune, mais il tiendra, souffla Clovis.

Il aida son frère à se relever, puis il le confia à l’un de ses hommes.

— Tu restes en arrière avec lui, tu l’aides à marcher et tu le protèges jusqu’à la mort, tu as bien compris 10  ?

— Yes sir, répondit le soldat, incapable de résister.

L’Écho3 se plaça ensuite derrière les hommes de tête et ordonna au groupe de reprendre la progression. Dès qu’il réussissait à voir un garde hostile, il lui ordonnait de se retourner contre ses collègues, permettant au groupe rebelle de récupérer autant d’hommes qu’il en perdait et d’avancer à un bon rythme vers la salle de commandement.

— Là-bas, visez cet officier  ! cria Clovis. Il a une carte d’accès magnétique.

L’officier visé comprit trop tard son erreur. Il aurait dû faire preuve de moins de courage et ne pas participer au combat. Tous les tirs se concentrèrent sur lui et il s’écroula, criblé de balles. Au même moment, celui qui faisait office de bouclier humain pour Clovis s’effondra, les deux rotules explosées par des tirs ajustés. L’Écho3 n’eut pas le temps de se cacher derrière un autre de ses hommes. Une balle le toucha dans le ventre et il faillit tomber, rattrapé de justesse par Éric, qui assura en même temps du mieux qu’il put des tirs de couverture pour traîner son frère vers l’arrière.

— Il faut… Il faut qu’on continue ! ordonna Clovis en grimaçant de douleur. La porte est juste là, à une dizaine de mètres.

Le groupe avança. Parcourir cette courte distance dura une éternité. Chaque pas gagné se faisait dans la douleur et les cris. Les défenseurs de la base avaient compris où les rebelles voulaient se rendre, et ils n’avaient pas l’intention de les laisser faire. Quand il enjamba le cadavre de l’officier abattu, Clovis se pencha comme il put et récupéra le badge qui permettait d’ouvrir la serrure magnétique.

— Battez-vous  ! Tuez-les tous  ! hurla-t-il du mieux qu’il put. Battez-vous…

Même s’il refusait de s’avouer vaincu, Clovis perdait trop de sang. La balle dans son ventre avait touché le foie avant de ressortir près de la colonne vertébrale. La pâleur mortelle de ses traits n’augurait rien de bon pour la suite, et son terrible pouvoir s’altérait. Dans quelques minutes, il ne serait plus qu’un mourant comme les autres. Éric faisait de son mieux pour le tenir par la taille, lui-même handicapé par sa jambe en mauvais état.

Quand ils arrivèrent enfin devant la porte, il ne restait plus que deux hommes encore valides pour défendre les blessés. Éric attrapa la clé magnétique pendant que son frère, dans un ultime effort, criait à la volée :

— Lâchez tous vos armes  !

Il avait parlé avec l’énergie du désespoir.

C’était la dernière fois de sa vie qu’il utilisait le syndrome de Béryl, il le sentait au fond de ses entrailles, et son ordre ultime avait été de sauver des vies, non d’en détruire. Il esquissa un sourire fatigué quand cette idée lui traversa fugacement l’esprit.

Tous les hommes aux alentours lui obéirent, tant leurs alliés que leurs ennemis. Le répit serait de courte durée ; ils finiraient par reprendre leurs esprits, mais cela suffit aux frères Pazac pour entrer dans la salle de commandement. Un seul homme gardait l’endroit. Éric l’abattit de sang-froid. La danse diabolique continuait, sans état d’âme… De son côté, Clovis ferma la porte, pointa son arme vers le boîtier fixé au mur et tira plusieurs fois dessus. La porte blindée ne s’ouvrirait plus. Plus personne ne pourrait entrer, mais plus personne ne pourrait sortir.

Les deux frères se regardèrent sans rien dire.

Ils savaient ce qu’ils avaient à faire.

— Les deux commutateurs sont là-bas, souffla Clovis en désignant un tableau de commande sur un mur. Toutes les procédures ont déjà été enclenchées et les bombes sont armées. Il faut juste qu’on les active simultanément…

Éric allait aider son frère à avancer quand quelque chose attira son attention derrière la grande baie vitrée. Il laissa son compagnon d’armes et s’approcha.

— Non, Éric, on n’a pas le temps ! Laisse tomber, viens m’aider…

Mais ce que vit l’autre le glaça d’horreur. Que faisaient là toutes ces femmes endormies sur des lits d’hôpital ?

Éric se tourna vers Clovis, les yeux chargés de colère. Il savait que son frère lui avait caché des choses, mais cela dépassait toutes ses craintes !

— Comment as-tu osé me mentir à ce point ? On ne peut pas faire sauter la base, c’est impossible ! Il y a au moins une cinquantaine de femmes dans cette salle !

Clovis avança tant bien que mal en prenant appui sur le mobilier, laissant de larges traces de sang sur tout ce qu’il touchait.

— Quand je t’ai parlé des bébés mutants, tu n’as pas réagi, mais qu’est-ce que tu croyais ? Que de braves cigognes étaient sur le coup ? Oui Éric, on va tuer ces femmes car elles sont de foutus rats de laboratoire et parce qu’elles sont mortes, contrairement à ce que tu crois.

» Le Trident en a fait des légumes qui respirent, mais elles ont toutes subi une lobotomie irréversible. Pour l’organisation, elles ne sont que des mères porteuses à usage unique, des pondeuses jetables… Elles portent en elles une armée d’Écho3 ! Putain, c’est toi qui joues au scout, mais on vit dans un monde où les scouts n’ont pas leur place.

— On est venus faire sauter des ordinateurs, détruire leurs recherches démentes ; on est là pour arrêter le Trident, pas pour massacrer des innocentes !

— Ouvre les yeux, bordel ! Regarde-les, tes innocentes, regarde-les bien ! Tu vois les traces d’opération qu’elles ont toutes sur la tempe droite ? Ces nazis de toubibs ont perforé leur boîte crânienne pour aller détruire leur lobe frontal. Tu piges ? Leur encéphalogramme est plat. Elles ne se réveilleront jamais, tu m’entends ? Ce ne sont que des cadavres en sursis. Tu veux faire quelque chose de bien, Éric Pazac ? Tu veux le mériter, ton grade de commandant ? Venge-les, venge-moi, venge-nous tous. Sauve ceux que tu aimes et viens activer ces foutus boutons avec moi avant que je crève !

L’ancien policier comprit qu’il n’avait pas le choix, mais cela n’apaisa pas sa conscience.

— On a combien de temps pour filer ensuite ? finit-il par demander. On peut toujours tirer dans cette baie vitrée et essayer de passer par là.

— Je crains que le voyage s’arrête ici pour nous deux. Tu peux tenter ta chance, mais sache que ça sautera deux minutes après le déclenchement.

Éric poussa un soupir. Au fond de lui, il avait toujours su que cela ne pouvait finir autrement. Il ne chercha même pas à s’imaginer en train de sprinter avec une balle dans la cuisse pour sortir du gigantesque dédale que formait la base souterraine. Alors, sans rien dire, il alla vers Clovis, qui avait de plus en plus de mal à tenir sur ses jambes.

Il l’aida à s’approcher de l’un des commutateurs, puis il souleva pour lui le clapet de protection et se plaça lui-même devant le sien. Il prit une profonde inspiration et dit d’une voix forte :

— Prêt ? À mon signal… Trois… Deux… Un… Go.

Les deux clics résonnèrent en même temps.

Éric ferma les yeux un instant et pria pour sa fille. Il espérait qu’un jour, elle saurait lui pardonner de l’avoir abandonnée. Quand il les rouvrit, Clovis se tenait devant lui, vacillant mais trop fier pour s’asseoir. Il avait décidé de mourir debout. Alors les deux hommes, arrivés au terme de leur odyssée sanglante, se serrèrent la main avec respect.

Quelques instants plus tard, l’immeuble posé sur la base secrète s’effondra sur lui-même dans un bruit effroyable, détruisant au passage une partie des routes aux alentours. Dans quelques heures, les autorités concluraient à une explosion causée par une fuite de gaz, et la vérité serait étouffée. Pourtant, même si le Trident l’ignorait encore, il avait perdu la partie et ne s’en relèverait jamais. Ses trois dirigeants y étaient restés et toutes les recherches sur les Écho avaient disparu.


ÉPILOGUE

Une Jeep décapotable rouge roulait dans le bush de l’Australie-Occidentale, sous un soleil de plomb. Les terres sauvages et arides de l’intérieur du pays s’étendaient à perte de vue. Au loin, un panneau indiquait que la ville de Newman était encore à trente kilomètres, mais la voiture ralentit et quitta le bitume pour bifurquer vers une piste de terre ocre, soulevant derrière elle un énorme nuage de poussière.

Derrière de larges lunettes de soleil, Claire Pazac conduisait en chantonnant. Enfin, c’était plutôt Jessie Connor au volant, sa véritable identité ayant disparu quelques années plus tôt, quand elle avait débarqué en Australie avec Nawel et Adam pour recommencer une nouvelle vie à l’autre bout du monde. Cette fois, grâce aux conseils de l’ancien Medjaï et au savoir-faire de son amie, ils avaient su obtenir presque légalement tout ce dont ils avaient besoin, en ne laissant aucune trace derrière eux.

Ce jour-là, elle se sentait plutôt heureuse de vivre, même si son ventre arrondi lui pesait un peu. La chaleur ne lui facilitait pas les choses. L’accouchement n’était prévu que dans quelques mois, mais elle avait hâte d’arriver à destination. Elle aurait une fille, la dernière échographie avait été formelle sur le sujet. Cette nouvelle l’avait emplie de joie tout en la terrifiant car son statut de mère devenait plus réel. Rudy, son berger allemand, était serein, endormi sur le siège arrière. C’était peut-être le chien le plus doux de la Terre, même si Claire l’avait dressé pour attaquer en cas de besoin. Heureusement, depuis ce jour funeste à Winchester, elle n’avait jamais plus été confrontée à la violence, sous quelque forme que ce soit.

Une heure plus tard, la Jeep passait le portail qui menait à la Rose des sables, un gigantesque ranch planté sur des centaines d’hectares au milieu du bush australien. On y faisait de l’élevage de bétail, mais aussi de Stock Horse, un robuste cheval du continent, intelligent et docile.

Claire se gara du côté des écuries et sortit avec précaution de sa voiture sous l’œil attentif de Rudy. Elle récupéra un gros sac à l’arrière et passa la lanière sur son épaule.

— Hey Doc !

— Hello Jimmy, répondit-elle en saluant de la main un des nombreux soigneurs employés au ranch.

S’il l’avait appelée Doc, c’est que Claire avait fait de longues études à Sydney pour devenir vétérinaire et elle adorait son travail. C’était d’ailleurs lors d’un colloque qu’elle avait rencontré Chris, lui aussi vétérinaire, et depuis, ils vivaient ensemble. Ils ne s’étaient pas mariés, mais faire un enfant avec lui valait à ses yeux toutes les alliances du monde.

Elle se rendait dans cet endroit pour s’occuper de plusieurs juments, mais aussi pour rendre visite aux propriétaires.

Un cow-boy au teint hâlé, portant un large chapeau et une chemise à carreaux, arriva vers elle en souriant :

— Jessie Connor, tu as encore pris la route dans cette horrible voiture par cette chaleur ! J’ai pourtant dit à ton mari de t’en acheter une avec de meilleurs amortisseurs et, surtout, une climatisation ! Et tu portes du lourd en plus ! Tu es incorrigible, tu sais ? Allez, donne-moi ça.

— Oh Adam, s’il te plaît ! On a toujours dit qu’ici on utilisait nos vrais prénoms, répondit Claire en riant avant de lui tendre son sac. Et puis, tu peux dire ce que tu veux à Chris. D’abord, il n’est pas mon mari, et de toute manière, c’est moi qui dirige à la maison et tu ne pourras rien y faire.

— Tu as entièrement raison, ma chérie !

Nawel venait de surgir derrière Adam.

Ce dernier leva les mains en guise de reddition et choisit d’embrasser sa femme. Prise au dépourvu, Nawel rougit comme la première fois dans l’hélicoptère américain et se contenta de bafouiller :

— Bien sûr, tu trouves toujours mon point faible.

Claire sourit.

Même si elle ne les voyait plus aussi souvent qu’elle l’aurait souhaité, ils formaient à trois une famille unie et soudée depuis des années.

Néanmoins, malgré le bonheur des retrouvailles, elle avait un travail à effectuer, et était décidée à s’y mettre avant de perdre son bel entrain.

— Allez zou, je vais commencer par aller aux écuries voir ce que je peux faire. On se revoit tout à l’heure ?

— Tu sais où nous trouver. Et pense à respirer quand tu te penches, soulage ton dos au maximum. Et fléchis les genoux aussi.

— Oui maman, répondit Claire tout en lui tirant la langue.

Nawel éclata de rire pendant que Claire s’éloignait.

En passant près de la Jeep, la jeune femme siffla Rudy qui bondit hors de la voiture et ne quitta plus sa maîtresse d’une semelle.

Deux heures plus tard, Claire avait fini de s’occuper des juments et ils étaient de nouveau à trois, installés autour d’une table en bois polie par le temps, à l’ombre d’un eucalyptus majestueux, sirotant en silence une citronnade avec des glaçons. Malgré la fin d’après-midi, la chaleur n’avait pas beaucoup baissé et la boisson rafraîchissante enchantait tout le monde.

— Tu sembles soucieuse, s’inquiéta soudain Nawel. Ta grossesse te fatigue beaucoup on dirait, tu es sûre que tout va bien ?

Claire hésita à répondre, puis finit par lâcher :

— Ne t’en fais pas, le bébé n’y est pour rien. Je suis juste un peu nostalgique. C’est l’anniversaire de mon père dans quelques jours. Enfin, ça aurait dû être son anniversaire… Ça va passer.

Nawel posa une main réconfortante sur son bras.

Ils n’évoquaient Éric qu’en de rares occasions, mais ils savaient ce qu’ils devaient au père de Claire. Le silence revint autour de la table. Nawel et Adam n’en parlaient jamais non plus, mais s’étaient mis d’accord dès le début de leur histoire de ne jamais faire d’enfants. Ils jugeaient le risque trop grand car si leurs mômes devenaient des Écho, que se passerait-il ? Ils finiraient traqués, eux aussi ? Claire quant à elle avait fait un autre choix et les deux autres l’acceptaient. Ils l’aideraient du mieux qu’ils pourraient, mais chaque chose en son temps.

— Tu ne vas pas repartir ce soir, j’ai préparé la chambre d’amis.

Nawel venait de dire cela comme une évidence, et Claire lui en sut gré. Elle n’avait pas envie de reprendre la route sous une chaleur encore accablante, et passer la soirée avec ses amis lui ferait le plus grand bien.

Elle décida d’aller prendre une douche bienfaisante afin d’enlever toute la poussière accumulée dans ses cheveux et de faire oublier l’odeur tenace de crottin de cheval qui lui collait à la peau.

Une fois propre, elle se rendit dans la cuisine où les deux autres s’affairaient. Ils préparaient le repas du soir, Adam avait l’intention de cuisiner son fameux poulet au beurre d’arachide avec un gratin de patates douces. Heureux hasard, il s’agissait du plat préféré de Claire…

Cette dernière insista pour donner un coup de main en épluchant quelques légumes, même si Nawel préférait la voir se reposer dans un fauteuil.

Après avoir mangé, discuté, ri et même chanté (Nawel s’était mise au ukulélé et depuis, les autres prenaient plaisir à joindre leurs voix à ses accords), Claire décida de s’offrir une dernière infusion à la verveine, assise sur un rocking-chair au milieu de la terrasse en bois.

Rudy, allongé à ses pieds, s’était endormi. Là-haut, la nuit était tombée et le fabuleux tableau de la Voie lactée apparaissait. Émerveillée par la beauté de la voûte céleste, Claire sursauta presque quand une étoile filante passa devant ses yeux. Vite, un vœu !

La jeune mère ferma les yeux et souhaita tout le bonheur du monde pour ses proches. Néanmoins, elle sentit aussitôt un frisson lui parcourir l’échine et posa une main sur son ventre. Elle ignorait ce que sa fille deviendrait, mais était sûre d’une chose : quoi qu’il arrive, elle protégerait son enfant contre le monde entier s’il le fallait, quitte à se sacrifier.

Comme son père avant elle.

Pour l’heure, la vie lui souriait, et Claire n’avait pas l’intention de se morfondre. Éric Pazac ne l’aurait pas accepté. Elle vida sa tasse et partit se coucher, confiante dans l’avenir.

FIN


Notes

[←1]
« Toi aussi, mon fils… » : locution attribuée à Jules César, constatant que Brutus était parmi ses assassins.



[←2]

Les répliques dans cette police signifient que les personnages utilisent le syndrome de Béryl.


[←3]

Officier de la police judiciaire (policier habilité à diriger une enquête).


[←4]

Désigne la Seine-Saint-Denis, département de banlieue parisienne.


[←5]

Libérez l’oiseau et piégez le rat. Tout de suite !


[←6]

L’Écho est silencieux. Je répète : l’Écho est silencieux.


[←7]

Le roi fou (en référence au personnage d’Aerys Targaryen dans Game of Thrones).


[←8]

Le dialogue qui suit est tenu en anglais, mais a été traduit pour des raisons de confort pour le lecteur.


[←9]

Référence à l’exécution du dictateur fasciste Benito Mussolini en 1945.


[←10]

Clovis s’adresse aux gardes en anglais.
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